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				Chapitre 1

			

			
				 

			

			
				L’homme borgne aurait pu vivre longtemps encore s’il n’avait pas eu l’idée de pénétrer dans cette maison. Sûr, s’il avait pu deviner ce qui l’attendait là, il aurait fait demi-tour et il aurait pris ses jambes à son cou, sans demander son reste. Mais il ne savait pas.
					Comment aurait-il pu savoir ?

			

			
				Tout ce qu’il savait avec certitude, c’est que la pluie n’arrêtait pas de tomber en hallebardes, qu’il était trempé jusqu’aux os et que la nuit était horriblement froide. C’est pour ces trois raisons que l’homme décida d’entrer dans la maison.

			

			
				Il aurait aussi bien fait de se tirer une balle dans la tête.

			

			
				De loin, dans l’obscurité de la nuit, à travers le voile liquide de la pluie, la maison avait l’air
					inhabitée. Mais sa longue expérience de vagabond avait appris à l’homme qu’il était préférable de ne pas se fier à une première et unique impression.

			

			
				Il regarda prudemment autour de lui, plissant les paupières de son œil unique pour mieux observer ce qui l’entourait. Une barrière de bois, pourrie et à moitié écroulée, et un chemin qui menait tout droit à la masse sombre de la bicoque. Un chemin envahi d’herbes folles et hautes.
					Bon signe, ça…

			

			
				Ensuite, le borgne aperçut l’écriteau planté de guingois près de l’entrée. Machinalement, il déchiffra les trois mots que les intempéries n’avaient pas encore effacés tout à fait :

			

			
				 

			

			
				LE
						GAI LOGIS

			

			
				 

			

			
				— Juste ce qu’il me faut ! s’exclama joyeusement l’homme, pour lui-même.

			

			
				Et il enjamba résolument la barrière. Quelques minutes plus tôt, il aurait aussi bien fait de se tirer une balle dans la tête.
					À
					présent, pour quelqu’un habitué à lire dans l’avenir, il aurait immanquablement fait penser à un inconscient qui franchit un garde-fou pour se précipiter la tête la première dans une cuve d’acide.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				 

			

			
				Sergio observait avec curiosité le professeur, complètement absorbé par son travail, et Sergio se dit qu’il aurait sans doute pu tomber raide mort à côté de lui sans qu’il lui accorde même un seul regard.

			

			
				— Qu’est-ce que j’en fais ? demanda Sergio.

			

			
				— Quoi ? Coassa le professeur avec irritation. Qu’est-ce que
					tu fais de quoi ?

			

			
				— De ça, dit Sergio sans s’émouvoir et avec un mouvement du menton vers le plateau qu’il tenait des deux mains.

			

			
				Le professeur soupira. Il abandonna à regret le microscope sur lequel il était penché et se tourna vers Sergio. Il vit le plateau de sandwiches.

			

			
				— Tu le poses, jeta-t-il.

			

			
				— Où ? insista Sergio. Y a pas de place…

			

			
				Le professeur se redressa péniblement, se frotta les yeux, quitta le tabouret sur lequel il était assis depuis des heures et s’approcha de la table. Il déplaça quelques flacons, repoussa doucement un ballon de verre rempli d’un liquide ressemblant à de l’eau, saisit un petit fourneau électrique qu’il reposa un peu à l’écart et se tourna de nouveau vers Sergio, qui le dominait de deux bonnes têtes.

			

			
				— Voilà, grogna le vieil homme.

			

			
				Sa voix trahissait encore l’irritation qui le gagnait chaque fois qu’on l’interrompait dans son travail. Comme chaque fois aussi, Sergio tint à se justifier.

			

			
				— Faut bien que vous mangiez de temps en temps, dit-il en posant le plateau sur la table.

			

			
				Le professeur soupira de nouveau.

			

			
				— Tu as raison, dit-il. Et toi ? Diné ?

			

			
				— Oui, répondit Sergio. Il est tard…

			

			
				Il attendit que le professeur eût mordu dans un sandwich.
					Puis il reprit :

			

			
				— Et il pleut toujours…

			

			
				Sergio mesurait plus de deux mètres, peut-être bien deux mètres dix, et il devait peser dans les cent quarante kilos. Un véritable Polyphème, mais un Polyphème qui aurait eu deux yeux.
					À
					côté de lui, le vieux savant, chétif, voûté, ne paraissait guère plus grand qu’un gamin de dix ans.

			

			
				Sergio se pencha au-dessus de la table et, tandis que le professeur mordillait sans conviction son sandwich, il entreprit de remplir une tasse de café. Cela fait, il toussota avant de demander :

			

			
				— Vous travaillez encore ?

			

			
				— Oui.

			

			
				— Vous devriez vous reposer…

			

			
				Posément, le professeur reposa sur le plateau le sandwich à peine entamé. Il but le café qui fumait, reposa la tasse vide et se jucha à nouveau sur son tabouret.

			

			
				— Tu peux emporter le plateau, dit-il en s’asseyant. Mais laisse le café.

			

			
				— Vous ne tiendrez pas le coup, risqua Sergio.

			

			
				— Laisse-moi, dit doucement le professeur. Laisse-moi maintenant.

			

			
				— Vous êtes en train de vous tuer…

			

			
				— C’est ça, dit tranquillement le professeur en se penchant sur le microscope. Et n’oublie pas de nourrir les rats…

			

			
				Haussant les épaules, Sergio tourna le dos à son tour. Il n’insista pas davantage et, emportant le plateau, il quitta le laboratoire. Il y avait des semaines que cela durait. Exactement depuis le jour où Brandt lui avait demandé de s’occuper du vieux. Quand celui-ci dormait-il ? Et comment pouvait-il tenir le coup avec ce qu’il avait dans le corps ?

			

			
				Sergio aimait bien le savant.
					À
					force de vivre en sa compagnie du matin au soir, jour après jour, il avait fini par le prendre en sympathie. La seule chose qu’il n’arrivait pas à accepter de la part du vieux, c’était sa façon de se nourrir ou, plus exactement, de ne pas se nourrir. Tout juste comme un oiseau, et on avait envie de lui jeter des graines.

			

			
				Le géant poussa la porte de la cuisine, déposa le plateau près de l’évier et prit un sac de
					plastique à moitié rempli par les restes des repas précédents. Il y jeta les sandwiches dédaignés par le professeur.
					L’énorme type se mouvait dans une obscurité presque totale. Non par nécessité, mais simplement par habitude. Il savait où se trouvait chaque objet dans la grande villa et, le soir venu, quand l’ombre de la nuit capturait progressivement toutes choses, il ne lui venait même pas à l’idée d’allumer les lumières. Il
					n’en éprouvait tout simplement pas le besoin.
					D’ailleurs, l’électricité ne brûlait jamais que dans deux des pièces de la maison. Dans celle qui servait de laboratoire, évidemment, et dans le salon. Et encore, dans cette dernière pièce, elle n’était utilisée que pour donner vie aux lueurs mouvantes et blafardes d’un écran de télévision.

			

			
				La télé, c’était le grand luxe de Sergio. Sa seule distraction.
					Il traversa le salon, le sac de plastique à la main, et s’arrêta quelques instants devant l’écran scintillant de l’appareil qu’il n’éteignait qu’au moment d’aller dormir, mais dont il avait provisoirement coupé le son.
					Un gros type moustachu à tête épaisse de ministre parlait silencieusement, apparemment volubile, avec de grands gestes des mains que la caméra de l’opérateur n’arrivait pas à cadrer. Sergio sourit intérieurement.
					C’était marrant.
					Le bonhomme avait l’air de parler de choses très sérieuses, et ses mimiques muettes en étaient d’autant plus drôles.
					À
					regret, Sergio se détourna de l’écran pour regagner le laboratoire. Il reviendrait tout à l’heure. Pour le moment, il avait encore deux choses à faire. Du sérieux.

			

			
				Le professeur ne leva pas la tête à son entrée ; il était penché sur son microscope, complètement absorbé par son travail et, machinalement, sans même s’en rendre compte, Sergio haussa les épaules. Il ne comprenait rien à ce que faisait le vieux.
					Il savait seulement que c’était important et compliqué – Brandt le lui avait assez souvent répété –, qu’il s’agissait de recherches sur la mémoire, ou un truc de ce genre.
					À
					part ça…

			

			
				Le sac de plastique toujours au bout des doigts, Sergio se dirigea vers une quarantaine de petites cages qui tapissaient un pan de mur, dans le fond du labo. Posées les unes au-dessus des autres, sur une étagère, chacune d’elles contenait un rat. Lorsque Sergio s’en approcha, les bêtes cessèrent leurs mouvements furtifs. S’immobilisant au fond de leurs cages et, instantanément, Sergio sentit posés sur lui les regards attentifs de quelque quatre-vingts petits yeux noirs et brillants.

			

			
				 

			

			
				Sergio n’aimait pas les rats. Il éprouvait à leur égard une sorte de répulsion, une vague crainte même. Peut-être parce que ces bestioles étaient trop petites, trop vives, trop fuyantes, ou peut-être aussi à cause du traitement que leur faisait subir le professeur. Une chose en tout cas était certaine : Sergio n’aimait pas les rats. Il n’en pouvait rien. C’était physique. Irraisonné.

			

			
				Il vida le contenu du sac en plastique dans un bassin émaillé, fourra le sac vide dans une poche de son pantalon et se mit à décortiquer les tranches de pain sec.

			

			
				Lorsqu’il eut nourri les bêtes, il toussota, ainsi qu’il le faisait presque chaque fois avant d’adresser la parole au professeur, comme pour attirer l’attention du vieil homme toujours occupé, comme pour lui dire : « Attention, vous, je vais parler » et il lança :

			

			
				— Bon, c’est fait, pour les rats…

			

			
				— Hum ! fit le savant, sans lever la tête.

			

			
				— N’avez plus besoin de rien ?

			

			
				— Non… Merci…

			

			
				— Est-ce qu’il y a quelque chose de spécial, ce soir ?

			

			
				— Rien. Tu peux faire le signal habituel.

			

			
				— Bon,
					dit Sergio. Alors, bonne nuit…

			

			
				— Bonne nuit, répondit le vieux.

			

			
				Avant de refermer la porte
					du labo, Sergio lança encore :

			

			
				— Et n’oubliez pas de dormir !

			

			
				Dans le salon, le colosse décrocha le combiné du téléphone et forma le numéro de Brandt. Il laissa sonner deux coups, raccrocha puis, reformant le numéro, laissa de nouveau sonner deux coups avant de reposer définitivement le combiné.

			

			
				Sergio soupira de contentement. Brandt ne viendrait pas ce soir-là, pas plus que les soirs précédents. Il allait pouvoir regarder la télévision à son aise.

			

			
				C’est juste à ce moment qu’il entendit ce bruit. Un bruit qui venait du dehors, et qui n’avait rien à voir avec les tambourinements de la pluie.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Instantanément, Sergio oublia l’écran de télévision qui brillait dans le salon, à quelques pas de lui, tel un piège lumineux.

			

			
				Il oublia la télé, le professeur, les rats, et même Brandt, pour ne plus retenir qu’une seule chose : la raison de sa présence dans la maison. Une raison simple, claire, précise : Sergio se trouvait là pour empêcher quiconque d’entrer. Un boulot comme un autre, et Sergio aimait le travail bien fait.

			

			
				Dehors, le bruit se répéta. Un animal, peut-être ? Sergio était parfaitement calme, parfaitement maître de lui, aussi dur et froid qu’un bloc de marbre et tout à fait à la hauteur de la situation. Brandt savait très bien ce qu’il faisait en plaçant Sergio dans la maison. Sergio possédait la sûreté d’une machine bien rodée et huilée.

			

			
				Tout doucement, sans faire le moindre bruit, le colosse se glissa jusqu’à la fenêtre. Les volets étaient
					fermés,
					mais, à travers les persiennes, Sergio pouvait distinguer le sol détrempé, à l’extérieur. De plus, placé ainsi près de la fenêtre, il pouvait aussi entendre plus facilement ce qui se passait au-dehors.

			

			
				Tendu, les sens aux aguets, le géant écoutait de toutes ses oreilles. Subitement, il avait l’impression que la pluie faisait un bruit d’enfer ; qu’il n’entendait plus qu’elle. Et puis, léger, à peine audible, le bruit se fit entendre de nouveau. Cela venait de la porte d’entrée, et ce n’était pas un animal.
					Si
					ç’avait été un animal, le bruit eût été plus doux, plus feutré.

			

			
				Silencieusement, Sergio quitta le salon, gagna la cuisine. Il y avait là une porte donnant sur l’extérieur, derrière la maison.
					Ses charnières, soigneusement graissées, tournèrent sur elle-même sans laisser entendre le plus petit gémissement.

			

			
				La pluie accueillit le grand type. La pluie, le vent, le froid et la nuit. Tout de suite, Sergio vit les herbes couchées, écrasées, comme si, depuis la barrière jusqu’à la maison, quelqu’un venait de se frayer un passage à travers les hautes graminées.

			

			
				Longeant le mur de la villa, Sergio s’avança doucement, avec une légèreté inattendue de la part d’un homme de sa taille et de son poids. Il s’arrêta juste derrière le coin de la façade, se pencha prudemment en avant et aperçut la silhouette devant la porte d’entrée. Sergio fit encore un pas en avant.

			

			
				— Qu’est-ce que tu fous là ? lança-t-il.

			

			
				La silhouette se redressa brusquement, à la façon d’un ressort qui se détend. Quelque chose roula sur le sol de pierre de l’entrée avec un bruit métallique. L’intrus se retourna d’un seul coup, puis resta là sans bouger, comme frappé par la foudre.

			

			
				— T’as entendu, cracha Sergio. Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Qui t’as envoyé ?

			

			
				— Je… Je ne…

			

			
				L’homme n’arrivait pas à parler. Il devait être à moitié mort de frousse, et cette frousse lui gelait les mots dans la gorge.
					Alors, Sergio comprit. Il venait de surprendre un vulgaire monte-en-l’air. Un gars qui pensait sans doute que la villa était vide. Ou bien… Il s’approcha d’un pas, puis d’un autre, vit l’homme de plus près, remarqua ses vêtements trempés par la pluie, le manteau déchiré, sans couleur, le pantalon écroulé en tire-bouchon sur des souliers protéiformes. L’un des yeux du pauvre hère était clos. Un clochard ! Une pauvre cloche qui cherchait un coin pour passer la nuit au sec !…

			

			
				— Fous le camp ! grogna Sergio. Allez, calte ! Disparais !

			

			
				Comme la plupart des vrais costauds, il n’aimait pas abuser de sa force. L’homme se précipita en avant, et Sergio le suivit des yeux tandis qu’il courait à travers les hautes herbes, jusqu’à la barrière, comme s’il avait le diable ou toute une meute de diables à ses trousses. Sergio ne put s’empêcher de sourire, mais une voix dit derrière lui :

			

			
				— Rattrape-le !

			

			
				Sergio se retourna d’un bloc. Le professeur était là, à deux pas de lui, les cheveux dégoulinants de pluie. Il répéta :

			

			
				— Rattrape-le !

			

			
				— C’est qu’un clochard, dit Sergio. Y a pas de danger…

			

			
				— J’ai vu. Rattrape-le quand même.

			

			
				— Pourquoi ? Il ne peut pas nous inquiéter… Il ne viendra plus jamais. Pouvez être tranquille…

			

			
				Le professeur s’approcha de Sergio, jusqu’à le toucher. Il leva la tête pour rencontrer le regard du colosse.

			

			
				— Fais ce que je te dis, fit-il doucement.

			

			
				— Je n’aime pas ça, grogna Sergio. Brandt…

			

			
				— Brandt ne sera pas content si tu ne fais pas ce que je te dis.

			

			
				— Mais pourquoi… ?

			

			
				— J’ai besoin de cet homme, dit sèchement le professeur.
					Ne le laisse pas filer. Ramène-le ici. Dépêche-toi…

			

			
				Une curieuse lueur s’était allumée dans les yeux du professeur. Un peu semblable à celle que Sergio y avait remarquée lorsque le vieux tripotait ses rats.

			

			
				— Bon, dit Sergio presque malgré lui.

			

			
				Presque malgré lui, car il n’aimait pas beaucoup le genre de travail auquel on venait de l’obliger.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				 

			

			
				L’homme gémit doucement.

			

			
				— Mal, murmura-t-il. J’ai mal…, à la tête…

			

			
				« Bon sang, se dit Sergio, si on m’avait arrangé le crâne de cette manière, je crois bien que j’aurais mal aussi ! »

			

			
				Il
					regarda le professeur. Le vieux remplissait une seringue, tout à sa tâche, les traits impassibles, comme s’il n’avait rien entendu. Les poings de Sergio se crispèrent. Ces derniers temps, le professeur l’irritait profondément. Exactement depuis la nuit où il l’avait forcé à rattraper le clochard sous la pluie.
					Pauvre type ! Il était là maintenant, allongé sur la table du labo, solidement attaché, avec le vieux qui tournait depuis des jours autour de lui comme une mouche autour d’un morceau de viande morte. Sergio soupira.

			

			
				— Vous avez entendu ? dit-il.

			

			
				— J’ai entendu, répondit le professeur.

			

			
				— Il a mal…

			

			
				— Mais non, dit le professeur sans lever les yeux. Il croit avoir mal… Il est totalement inconscient…

			

			
				— Vous en êtes sûr ?

			

			
				Le vieux ne répondit rien. Il déposa l’ampoule qu’il venait de vider avec la seringue, et il se pencha au-dessus de l’homme.
					Sergio ne put s’empêcher de grimacer lorsque le vieillard enfonça l’aiguille dans le crâne du clochard, jusqu’au cortex, mais il dut bien constater que le malheureux paraissait tout à fait insensible. Pas un muscle de son visage ne bougea. Il respirait paisiblement, avec régularité. Le professeur se redressa.

			

			
				— Il
					faut attendre, maintenant, dit-il.

			

			
				Regardant Sergio, il ajouta :

			

			
				— Tu n’aimes pas beaucoup tout ceci, hein ?

			

			
				— Je trouve ça tout simplement révoltant, dit Sergio.

			

			
				Le professeur sourit. Un sourire mince, sans joie, du bout des lèvres.

			

			
				— Tu ne sais pas de quoi tu parles, dit-il.

			

			
				— Je parle d’un homme. J’aurais dû laisser filer cette pauvre cloche ! Quand je vois ce que vous êtes en train d’en faire !…

			

			
				— Justement : tu ne sais pas ce que j’en fais !

			

			
				— On n’a pas le droit de traiter un homme de cette manière, grogna Sergio. Personne n’a le droit de faire ça…

			

			
				— La science à tous les droits, répliqua tranquillement le professeur.

			

			
				— C’est un homme, insista le colosse, le front buté.

			

			
				— Un homme ?

			

			
				— Oui.

			

			
				— Qu’est-il ? Un clochard ! Tu l’as dit toi-même : une pauvre cloche !

			

			
				— Un homme quand même !

			

			
				— Un inutile, un raté, vivant aux crochets de la société.
					À
					présent, il sert à quelque chose…

			

			
				— Vous n’avez pas de droit de dire des choses pareilles.

			

			
				— Non ?… Grâce à lui, la science va faire un véritable bond en avant…

			

			
				Tout en parlant, le professeur faisait le tour de la table, vérifiant les attaches des sangles qui maintenaient le corps de l’homme. Il poursuivit :

			

			
				— Si on écoutait les gens qui parlent comme toi, Sergio, on n’aurait pas encore inventé la roue !

			

			
				— J’suis pas contre le progrès, maugréa Sergio, vous le savez très bien. Tant que vous vous amusiez avec vos satanés rats, je n’ai jamais…

			

			
				Il s’arrêta. Le professeur s’était brusquement immobilisé de l’autre côté de la table, et ses yeux étincelèrent.

			

			
				— M’amuser ! s’exclama-t-il. M’amuser ? Tu crois vraiment ça ?

			

			
				— Je ne voulais pas…

			

			
				— Si
					Vésale avait tenu compte de l’opinion des ignorants de son temps, il n’aurait jamais pratiqué la dissection de cadavres humains, et on ignorerait tout de l’anatomie. Et à cette époque, on considérait cela comme une profanation !… M’amuser !
					Donc, pour toi, ce que j’ai fait ici pendant toutes ces longues semaines, c’est m’amuser avec des rats ! Mon pauvre Sergio, tu dis vraiment n’importe quoi…

			

			
				— Je discuterai pas avec vous, gronda le colosse. Vous êtes beaucoup trop malin pour moi. Mais je vous le dis, j’aime pas du tout ce que vous avez fait de ce pauvre type… N’a presque plus l’air d’un homme !

			

			
				Ils s’affrontaient du regard, de part de d’autre de la table, et ce fut le professeur qui, le premier, baissa les yeux. Tout à coup, le vieux changea de ton :

			

			
				— Après tout, pourquoi nous disputer ? Tu fais ton travail et je fais le mien… Restons chacun à notre place…

			

			
				Sergio le regarda avec méfiance. Cette attitude soudaine du savant ne lui ressemblait vraiment pas. Que pouvait-il bien avoir derrière la tête ?

			

			
				— Écoute, dit le professeur, je n’ai pas voulu te le dire plus tôt…

			

			
				— Me dire quoi ? grogna le colosse.

			

			
				— Ce soir, il faudra que tu appelles Brandt…

			

			
				Sergio respira profondément. C’était donc ça ! Le vieux allait faire intervenir Brandt.
					« Écoutez, Brandt, Sergio ne semble plus faire l’affaire. Il faudrait le remplacer par quelqu’un de moins sensible… » Voilà sans doute ce que dirait le vieux.

			

			
				Sergio ouvrit la bouche.

			

			
				— Attends, dit le savant. Je vois très bien sur ton visage ce que tu penses… Tu n’y es pas du tout, Sergio, mais pas du tout…
					Ce soir, Brandt doit venir, tu comprends ?

			

			
				— Quoi ? souffla Sergio. Vous… vous voulez dire que… ?

			

			
				— Exactement… C’est exactement ce que je veux dire. Tu m’as parfaitement compris. Ce soir, tu ne feras pas le signal habituel. Tu laisseras sonner le téléphone, et lorsque Brandt décrochera, tu lui demanderas de venir ici…

			

			
				Le professeur fit un geste vague de la main. Un geste circulaire qui englobait tout le laboratoire, y compris le corps de l’homme allongé entre Sergio et lui.

			

			
				— Tout est prêt maintenant, dit-il doucement.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Brandt était un petit homme mince, sec froid, habillé comme un croque-mort. Il portait des lunettes aux verres extraordinairement épais, semblables à des loupes, et cela lui faisait des yeux affreusement démesurés, au regard gênant, inquiétant même, presque insoutenable. Des yeux de batracien extraterrestre.

			

			
				— Je vous écoute, professeur, dit-il.

			

			
				Brandt avait une voix correspondant à son aspect physique : une voix ténue, sèche, froide.

			

			
				— Il ne s’agit pas tant de m’écouter, dit doucement le vieil homme, mais de regarder…

			

			
				— Eh bien ! Regardons, dit sèchement Brandt.

			

			
				— Venez par ici, dit le professeur, nullement déconcerté par le ton du croque-mort.

			

			
				Il prit Brandt par le bras et le conduisit jusqu’aux petites cages tapissant l’un des murs du laboratoire.

			

			
				— Vous allez voir, dit-il.

			

			
				Il se pencha, ouvrit l’une des cages, saisit avec dextérité un rat par la peau du cou. L’animal se laissa faire docilement, les pattes postérieures pendantes, les deux autres pattes gentiment repliées sur son étroit thorax. Les moustaches frétillantes, il avait l’air très content de lui et semblait dire : « Vous savez, moi, j’ai l’habitude. »

			

			
				Le professeur se tourna alors vers Sergio.

			

			
				— La boîte, dit-il.

			

			
				Le visage maussade, Sergio fit quelques pas et empoigna une grande caisse appuyée contre le mur. En même temps, il saisissait deux tréteaux, les plaçait côte à côte devant les deux hommes et y disposait la caisse. Brandt se pencha au-dessus d’elle, promena ses inquiétants regards d’amphibien sur les couloirs miniaturisés.

			

			
				— Un labyrinthe ? demanda-t-il en se tournant vers le professeur.

			

			
				Celui-ci approuva de la tête.

			

			
				— C’est bien ça, dit-il. Un labyrinthe… Voyez, maintenant…

			

			
				Plongeant sa main libre dans une de ses poches, il en tira un petit morceau de fromage qu’il plaça dans un angle de la grande boîte. Ensuite, il déposa le rat dans l’angle exactement opposé. Aussitôt, avec une rapidité folle, l’animal fila le long des couloirs, trouvant sans hésitation son chemin parmi le réseau apparemment inextricable des galeries.
					Nouveau Thésée suivant un invisible fil d’Ariane, le rongeur atteignit en quelques secondes le morceau de fromage qu’il saisit entre ses pattes pour se mettre à le grignoter.

			

			
				Il y eut un petit silence.

			

			
				— Voilà un rat qui connaît la musique, commenta Brandt.

			

			
				Le vieux prit doucement la petite bête et la remit dans sa cage. Puis il regarda Brandt.

			

			
				— Qui connaît son chemin, voulez-vous dire, rectifia le savant.

			

			
				Il leva l’index, très « professeur » tout à coup, et il ajouta :

			

			
				— Et qui l’a retenu !

			

			
				— Où voulez-vous en venir ? dit Brandt.

			

			
				— Vous allez voir…

			

			
				Le savant ouvrit une autre cage, dont il tira un autre rat, qu’il déposa dans l’angle de la boîte.

			

			
				— Vous n’avez pas mis de fromage, fit remarquer Brandt.

			

			
				— Exact, reconnut le professeur.

			

			
				— Pourquoi ?

			

			
				— Parce que ce serait inutile, comme vous allez pouvoir le constater…

			

			
				Effectivement, l’animal s’aventura dans un couloir qui se terminait en cul-de-sac, fit demi-tour, trottina d’une allure décidée, s’arrêta, revint sur ses pas, prit une autre direction, s’arrêta de nouveau pour se lustrer le poil, reprit sa course et fit de son mieux pour ne pas avoir l’air d’être perdu. En réalité, il l’était complètement.

			

			
				— Pour reprendre vos propres termes, Brandt, dit doucement le professeur, voici un rat qui ne connaît pas la musique…

			

			
				— Et maintenant ? demanda Brandt.

			

			
				— Un instant…

			

			
				Le professeur se tourna vers Sergio et commanda :

			

			
				— La table roulante, Sergio.

			

			
				Le colosse planta là les deux hommes. Deux paires d’yeux le suivirent tandis qu’il allait jusqu’au fond du laboratoire, pour en revenir presque aussitôt, poussant devant lui une petite table roulante. Il s’agissait en fait d’un large plateau monté sur chariot. Sur le plateau, soigneusement alignés, quelques instruments étincelants reposaient, accrochant la lumière blanche et froide qui illuminait le laboratoire.

			

			
				Le professeur tendit un index dans la direction du rat qui déambulait courageusement dans les couloirs du labyrinthe.
					Ensuite, il regarda Brandt et dit lentement :

			

			
				— Lui, il ne sait rien. Rien du tout…

			

			
				Le vieil homme fit un pas de côté, ouvrit la cage du rat qui
					avait brillamment surmonté l’épreuve du labyrinthe, saisit la petite bête et la posa sur le plateau. Du doigt, avec douceur, le professeur flatta la bestiole avant de reprendre :

			

			
				— Quant à lui, il sait… Il a appris…

			

			
				Il regarda Brandt et ajouta :

			

			
				— Il connaît la musique !

			

			
				Alors, d’une main ferme, le professeur maintint le rat sur le plateau tandis que, de la dextre, il saisissait l’un des instruments. Les gros yeux inquiétants de Brandt ne cillèrent pas quand le vieillard tua le rat d’un rapide et habile coup de scalpel. Le petit homme aux vêtements de croque-mort fit le tour du labyrinthe et s’approcha avec curiosité du professeur, qui se mit à décérébrer l’animal.

			

			
				— La seringue, commanda le vieil homme.

			

			
				Sergio la lui tendit, et le professeur plongea l’aiguille creuse dans l’encéphale du rat. Brandt s’approcha encore un peu, les mains derrière le dos, muet. Les verres épais de ses lunettes lancèrent un éclair bref au moment où il se penchait sur le plateau. Dans le tube transparent de la seringue, un épais liquide blanchâtre grimpait lentement. Lorsque le tube fut à moitié rempli, le professeur extirpa l’aiguille d’une saccade et leva la minuscule seringue à hauteur de ses yeux.

			

			
				— Sergio, dit-il.

			

			
				Avec une moue profondément dégoûtée, Sergio fit basculer le cadavre du petit rongeur dans un récipient métallique accroché au plateau. Brandt se redressa lentement, les hublots de ses yeux posés sur le petit tube de verre que le professeur maintenait à hauteur de son visage. Les deux hommes étaient face à face, et leurs regards se croisèrent. Les yeux de Brandt demeuraient froids, inhumains. Ceux du professeur brillaient étrangement. Avec une lenteur étudiée, le vieil homme baissa le bras et, doucement, il posa la seringue sur le plateau.

			

			
				— Et voilà ! souffla-t-il.

			

			
				Brandt laissa s’écouler quelques instants avant de dire, du bout des lèvres, comme si la question lui coûtait :

			

			
				— Je suppose que je dois vous demander ce que vous venez de faire ?

			

			
				— Je vais vous le dire, répondit le professeur.

			

			
				Il parlait lentement, doucement, et cette façon mesurée de parler conférait à ses paroles une importance extraordinaire.
					Comme pour donner plus d’importance encore à ce qu’il allait ajouter, le savant leva l’index, geste qu’il paraissait affectionnel et qui était sans doute un souvenir de l’époque où il enseignait
					en faculté.

			

			
				— Ce que vous voyez dans cette seringue, dit-il, c’est la mémoire d’un rat… D’un rat qui connaissait la musique…

			

			
				Chapitre 4

			

			
				 

			

			
				Les gros yeux inquiétants de Brandt demeuraient aussi froids derrière les verres épais des lunettes, aussi bleus et glacés, mais une minuscule étincelle venait cependant de s’y allumer.

			

			
				Le petit homme aux sombres vêtements de croque-mort laissa passer un long moment avant de dire finalement, de sa voix sèche, en désignant la seringue que le professeur venait de déposer sur le plateau :

			

			
				— Vous voulez vraiment dire que… ?

			

			
				Il ne formula pas entièrement sa question, comme si c’était inutile. Tout à coup, d’une manière curieusement inattendue, le professeur se mit à rire doucement, en hochant affirmativement la tête. Le vieil homme paraissait ravi de l’étonnement qu’il provoquait.

			

			
				— Oui, dit-il. Oui, oui, c’est bien cela. Vous m’avez parfaitement compris…

			

			
				Il leva une main, en un geste docte, et ajouta :

			

			
				— Oh, évidemment, ce qu’il y a dans ce tube n’est pas
					vraiment
					la mémoire du rat… Ça demande à être purifié…
					Le liquide que vous voyez là doit être filtré, traité chimiquement. Mais ce n’est pas tout. Il faudra encore séparer les grosses molécules des petites…

			

			
				— Oh ! dit simplement Brandt, comme si tout cela dépassait son entendement.

			

			
				— Eh oui ! dit le professeur. De telles opérations prennent du temps, beaucoup de temps…

			

			
				— Oh ! répéta Brandt.

			

			
				Il avait l’air déçu. Il demanda :

			

			
				— Cela veut dire que… ?

			

			
				— Non, coupa fermement le vieillard. Nous irons jusqu’au bout de l’expérience, rassurez-vous. Voyez ceci…

			

			
				Tout en parlant, le vieil homme avait saisi une éprouvette entre le pouce et l’index. Il la mit sous le nez de Brandt et poursuivit :

			

			
				— Ce liquide, beaucoup plus clair, comme vous pouvez le remarquer, contient la
					« mémoire » d’un autre rat… D’un rat qui était lui aussi, capable d’accomplir les mêmes performances que celui qui vient d’être sacrifié. Mais ce liquide-ci a été traité. Vous comprenez ?

			

			
				— Je comprends, dit Brandt.

			

			
				— Vous allez voir mieux encore, dit le savant.

			

			
				Il souriait toujours, comme s’il était en train de préparer une bonne blague. Il prit une seringue vide et pompa quelques grammes du liquide contenu dans l’éprouvette. Il travaillait avec précision et rapidité, à la façon d’un robot parfaitement
					programmé.

			

			
				Se détournant du plateau, il se pencha au-dessus de la grande caisse et, automatiquement, le petit homme aux yeux de batracien fit un pas en avant, pour se pencher à son tour sur le labyrinthe.

			

			
				Le rat n’avait pas fait beaucoup de progrès depuis que les trois hommes avaient cessé de lui prêter attention.
					À
					présent, il se tenait immobile au centre à peu près de la caisse, comme s’il avait renoncé à chercher son chemin à travers les galeries.

			

			
				— Pauvre petit idiot, murmura le professeur. Tu ne sais vraiment rien, n’est-ce pas ? Et il te faudrait des heures et des heures pour apprendre…

			

			
				Le vieil homme plongea la main dans une de ses poches et en tira un petit morceau de fromage qu’il déposa, comme précédemment, dans un des angles du labyrinthe. Puis il appela :

			

			
				— Sergio !

			

			
				Le colosse vint se placer contre la grande caisse, se pencha, saisit le rat et, le plaçant au creux de son énorme poing, de telle manière que seule la tête de l’animal en dépassât, il le présenta au savant.

			

			
				— Très bien, dit doucement le vieil homme. Très bien…
					Parfait… N’aie pas peur, petit… Là… Là… Comme ça… Ce n’est rien, tu vois ? Rien du tout…

			

			
				Tout en murmurant ces mots d’une voix apaisante, le professeur injectait adroitement le contenu de la seringue dans le cerveau du rongeur. Lorsque ce fut fait, le vieil homme eut un geste impératif en direction du labyrinthe, et Sergio y déposa l’animal.

			

			
				Le professeur se tourna vers Brandt et dit :

			

			
				— Regardez maintenant…

			

			
				Recommandation tout à fait superflue.
					Les yeux de grenouille de Brandt
					demeuraient fixés sur le rat, comme si lui seul existait au monde. Avec son cou décharné, ses regards attentifs et fixes, inhumains, Brandt faisait songer à quelque animal charognard penché sur une proie promise à sa voracité.

			

			
				Le rongeur restait immobile. Assis sur ses pattes postérieures, il se tenait exactement là où Sergio l’avait déposé. Il garda cette position pendant plusieurs minutes, sans qu’un poil de ses moustaches ne frémît. Puis il leva la tête, parut humer un parfum qui aurait soudainement chatouillé ses narines. Et alors, brusquement, il se mit en route. En quelques secondes et sans se tromper une seule fois, sans même hésiter, il gagna l’angle du labyrinthe où avait été déposé le petit morceau de fromage.

			

			
				— Extraordinaire ! souffla Brandt avec une admiration fébrile.

			

			
				Et ses yeux en paraissaient encore plus ronds, plus globuleux derrière les verres en hublots grossissants des lunettes.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				À
					présent. Brandt considérait l’homme étendu sans connaissance sur la table du laboratoire. Ses yeux s’attardèrent un peu plus longuement sur le visage de l’homme, puis sur le sommet de son crâne. Enfin, Brandt se tourna vers le professeur, pour interroger :

			

			
				— Vous ne savez vraiment rien de lui ?

			

			
				— Au contraire, répondit le vieux. Je commence à le connaître fort bien !

			

			
				— Je parlais de son identité, précisa sèchement Brandt.

			

			
				— L’avait aucun papier sur lui, intervint Sergio.

			

			
				— C’est un rôdeur, ajouta le professeur.

			

			
				— Vous êtes bien catégorique, remarqua Brandt.

			

			
				— Vous n’avez pas vu ses vêtements ! C’est un vagabond…
					Quelqu’un que personne ne recherchera, vous pouvez en être sûr.

			

			
				— C’est vous qui le dites, insista Brandt.

			

			
				Il réfléchit quelques secondes et reprit :

			

			
				— Cela ne me plaît pas beaucoup…

			

			
				— À
					moi non plus, s’empressa de lancer Sergio.

			

			
				Le professeur lança un coup d’œil furieux au colosse avant de dire rapidement :

			

			
				— C’était une occasion à ne pas laisser passer.

			

			
				— Oh ! fit Brandt en esquissant un geste vague de la main.

			

			
				— Parfaitement, insista le savant. D’ailleurs, tôt ou tard nous aurions eu besoin de quelqu’un.

			

			
				— Justement, dit Brandt, j’aurais préféré que vous me laissiez le choix. J’aime savoir avec quoi je travaille…

			

			
				Il avait bien dit
					quoi, et non
					qui. Il poursuivit :

			

			
				— Je déteste l’improvisation, vous le savez. Vous savez aussi, mieux que moi d’ailleurs, que ce n’est pas la bonne méthode…

			

			
				— C’était exceptionnel, dit le professeur d’une voix insistante. Nous allons gagner du temps. Grâce à ce clochard, nous allons pouvoir gagner un temps précieux…

			

			
				— En êtes-vous bien certain ?

			

			
				— Je vous l’affirme. Comme je vous l’ai déjà dit, j’ai pu commencer mes expériences sur le cerveau humain. Ce que vous avez vu avec les rats n’est rien à côté de ceci…

			

			
				De la main, le professeur indiqua le corps étendu sur la table.

			

			
				— Voilà le matériel qu’il me fallait, continua-t-il.
					À
					présent je ne vous demande plus que six mois… Peut-être moins…

			

			
				— Six mois, répéta songeusement Brandt.

			

			
				— Oui… Certainement pas davantage… Alors ? Qu’en
					dites-vous ?

			

			
				Brandt ne répondit pas tout de suite. Ses gros yeux restaient fixés sur le visage ridé du professeur, mais il était évident qu’ils ne voyaient pas le vieil homme. Ils semblaient regarder quelque chose qui se trouvait au-delà du savant.

			

			
				— Six mois, répéta-t-il encore.

			

			
				Puis :

			

			
				— Après tout, pourquoi pas ?

			

			
				Il prit Sergio par le bras, leva la tête pour regarder l’énorme type.

			

			
				— Tu te renseigneras discrètement, commanda-t-il. Je veux savoir qui était…

			

			
				Il se tut brusquement, se reprit :

			

			
				— … qui
					est
					cet homme ou, tout au moins, je veux savoir si l’on recherche actuellement quelqu’un dont le signalement correspondrait au sien…

			

			
				— Je…, commença Sergio.

			

			
				— Quoi ?

			

			
				— Rien, rien…

			

			
				— Bon, dit Brandt.

			

			
				Il abandonna le bras du colosse et se tourna à nouveau vers le professeur.

			

			
				— Cela doit demeurer une exception, dit-il fermement. Me comprenez-vous bien ?

			

			
				Le professeur hocha affirmativement la tête.

			

			
				— Je vous serais reconnaissant de ne plus prendre d’initiative de ce genre, poursuivit Brandt. Une fausse manœuvre risquerait de réduire à néant tous nos projets…

			

			
				— Bien, dit le professeur.

			

			
				— Je compte sur vous, insista Brandt.

			

			
				Il se tourna vers le corps que les sangles de cuir maintenaient inutilement semblait-il, sur la table. Dans ce mouvement, les verres épais de ses lunettes lancèrent un éclair. Et Brandt répéta une fois encore, tout doucement, comme pour lui-même :

			

			
				— Six mois…

			

			
				C’était peu. Et c’était beaucoup.

			

			
				DEUXIÈME PARTIE

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1

			

			
				 

			

			
				Marine Missotte avait toujours su exactement ce qu’elle voulait.
					Peut-être était-ce tout simplement parce que, très tôt – sa mère était morte alors que Marine était encore une toute petite fille – elle avait découvert que chacun dans ce monde possède le pouvoir d’être responsable de soi-même. Ou peut-être était-ce là, tout aussi simplement, un trait de son caractère.

			

			
				En tout cas, au moment où elle appuya sur le bouton de la sonnette, elle avait une idée précise derrière son joli front bombé, et elle savait parfaitement ce qu’elle faisait.

			

			
				La porte s’ouvrit presque aussitôt et, dans l’encadrement, remplissant celui-ci à peu près entièrement. Marine découvrit une espèce de géant aux extraordinaires cheveux rouges. Durant quelques instants, la jeune fille ne vit d’ailleurs rien d’autre que ces cheveux dont elle n’arrivait pas à arracher son regard.
					Elle demeurait bouche bée.

			

			
				— Z’avez tout l’air d’un poisson rouge qui découvre un éléphant dans son bocal, dit le géant.

			

			
				Il s’appuya de l’épaule contre le chambranle de la porte, et le bois gémit doucement sous
					la poussée.

			

			
				— Fermez la bouche, dit-il gentiment.

			

			
				Elle obéit, et il ajouta :

			

			
				— Voilà qui est mieux. Quoique vous ayez de jolies dents…

			

			
				Il était vivant. Il parlait. Il se moquait même d’elle. Ce n’était donc pas une hallucination. C’était vraiment un homme.

			

			
				Marine se ressaisit.

			

			
				— Vous n’êtes pas Bob Morane, dit-elle.

			

			
				Ce n’était pas une question, mais une constatation. Le géant ferma un œil.

			

			
				— Comment le savez-vous ?

			

			
				— Vous parlez avec un accent anglais.

			

			
				— Un accent ?… Moi ?…

			

			
				Il avait l’air vexé, tout à coup. Sans aucun doute. Marine venait de marquer un point à son tour, et cela lui rendit sur-le-champ toute son assurance. Elle se permit même d’être débonnaire.

			

			
				— Oh, dit-elle en souriant, un léger accent…

			

			
				Puis elle eut un petit mouvement du menton dans la direction du géant roux et reprit :

			

			
				— Et vous devez donc être Bill Ballantine… Juste ?

			

			
				— Juste, concéda-t-il à regret. Mais c’est un accent écossais que j’ai. Pas anglais.

			

			
				Il se pencha légèrement en avant, l’air follement intéressé, et il ajouta :

			

			
				— Avez-vous d’autres révélations bouleversantes à me faire, madame Blanche ?

			

			
				— Oui, dit-elle en ignorant volontairement l’ironie du ton.

			

			
				Ballantine ne s’attendait pas à une réponse aussi directe et, pendant un court instant, cela parut lui couper le souffle. La jeune fille ne manqua pas de profiter aussitôt de ce nouvel avantage.

			

			
				— Je m’appelle Missotte, dit-elle rapidement. Marine Missotte. J’arrive tout droit de Nancy pour vous rencontrer, M. Morane et vous… Puis-je entrer ?

			

			
				Ballantine poussa un grognement inarticulé. Cela et le fait qu’il avait fait un pas en arrière, accompagné d’un large geste de la main, devait signifier que la jeune fille était invitée à entrer. Elle entra.

			

			
				— Vous vous appelez Marine Missotte, dit doucement l’homme devant qui elle s’arrêta après avoir fait trois pas. Vous arrivez tout droit de Nancy pour nous rencontrer, Bill et moi…

			

			
				— Vous êtes Bob Morane, dit-elle.

			

			
				— Fine mouche, avec ça ! lança derrière elle la voix de Ballantine.

			

			
				Morane tendit la main à la jeune fille.

			

			
				— Nous nous connaissons ? demanda-t-il.

			

			
				Il était grand, un peu moins cependant que le géant roux, avec d’étonnants yeux gris dans l’eau desquels elle se serait bien noyée si elle n’avait su nager. Elle y barbota un long moment.
					Après quoi, faisant un effort terrible pour revenir à la surface, elle répondit finalement :

			

			
				— Nous ne nous connaissons pas.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Tandis que Marine prenait place dans un fauteuil, Bob Morane l’observait attentivement. Un joli brin de fille, sans aucun doute.
					Les cheveux d’un noir profond de nuit sans lune, le teint hâlé, les yeux lumineux –
					peut-être pers – les lèvres finement dessinées. Mignonne comme tout, et avec cela, un petit air décidé d’amazone.

			

			
				— Vive nous ! lança Bill en levant l’un des trois verres qu’il venait de remplir.

			

			
				L’instant d’après, il reposait sur la table basse le même verre, mais vide.

			

			
				Marine jeta un coup d’œil étonné à l’Écossais, trempa
					poliment ses lèvres dans le Zat 77, en but une gorgée et garda prudemment son verre à la main, de peur qu’on ne le lui remplît.

			

			
				— Nous avons un ami commun, commença-t-elle.

			

			
				— Ah ! dit Morane sans s’engager autrement.

			

			
				— Louis Chapelli, précisa-t-elle. L’inspecteur Louis Chapelli[bookmark: ftnref0]1…

			

			
				— Oh ! fit Ballantine. Ce vieux Chapelli ! Porte-t-il toujours son trench-coat chiffonné et ses joues mal rasées ?

			

			
				— Il ne changera plus maintenant, dit la jeune fille en souriant. C’est lui qui m’a parlé de vous… Je…

			

			
				Morane se pencha vers elle et l’encouragea du regard. Elle reprit :

			

			
				— Je ne sais pas très bien par où commencer… Connaissez-vous le professeur Missotte ?

			

			
				— Le biologiste ? dit Bob. Est-ce un membre de votre famille ?

			

			
				— C’est mon père.

			

			
				— Un homme remarquable, d’après ce que j’ai entendu dire.

			

			
				Marine Missotte n’hésita qu’un court instant avant d’annoncer tout à trac :

			

			
				— Il a disparu…

			

			
				Il y eut un petit silence, troublé seulement par le tintement des blocs de glace que Morane faisait machinalement tourner dans son verre. Puis Ballantine murmura :

			

			
				— On disparaît beaucoup de nos jours.

			

			
				Morane posa lentement son verre sur la table. Pour la première fois, la jeune fille remarqua ses mains puissantes, les longs doigts aux articulations solides. Il émanait de ces mains une impression de force tranquille, et Marine ne put s’empêcher de se dire qu’elle avait bien fait d’écouter Chapelli et de venir sonner à la porte de Morane, quai Voltaire, à Paris. Elle laissa échapper un petit soupir et dit :

			

			
				— Et voilà ! Je vous ai tout dit.

			

			
				— Pas tout ! insista doucement Bob. Racontez-nous ça, Marine…

			

			
				— Je l’ai vu pour la dernière fois il y a un peu plus de trois mois…

			

			
				— Vous vivez ensemble ?

			

			
				— Non… Mon père travaille surtout ici, à Paris. Il voyage beaucoup, participe à des travaux de recherche, à des congrès…

			

			
				— Je sais. Les journaux parlent de lui assez régulièrement.
					Mais comment se fait-il que ces mêmes journaux n’aient pas pipé mot de… de sa disparition ?

			

			
				— Attendez, j’y arrive. Je ne me suis pas inquiétée tout de suite, bien sûr. En général, il me tenait au courant de ses déplacements, surtout lorsqu’il se rendait à l’étranger. Nous ne nous rencontrions pas tellement souvent, mais, par contre, nous nous passions un coup de fil au moins une fois par semaine.
					Tout d’abord, comme je vous l’ai dit, je ne me suis pas cassé la tête. J’ai téléphoné plusieurs fois pendant une semaine, mais je n’arrivais pas à le toucher… Au début de la semaine suivante, j’ai commencé à me poser des questions. Ce silence ne lui ressemblait pas du tout. Il m’a fallu un temps fou pour atteindre sa secrétaire, qui ne savait rien…

			

			
				— Parlez d’une secrétaire ! glissa Ballantine.

			

			
				— Mon père lui faisait surtout faire des travaux de dactylographie, expliqua la jeune fille. Il lui arrivait de travailler quinze jours de suite, chez elle, avant que mon père ne lui donne signe de vie…

			

			
				— Bon, dit Morane. Continuez, petite fille…

			

			
				— À
					partir de ce moment-là, je me suis dit qu’il lui était peut-être arrivé quelque chose. Je suis donc montée à Paris et je suis allée jeter un regard chez nous. Mon père n’y était pas, évidemment.

			

			
				— Vit-il seul ? demanda Bill.

			

			
				— Oui.

			

			
				Elle se tourna vers le colosse.

			

			
				— Ma mère est morte il y a longtemps. C’est tout juste si je me souviens d’elle.

			

			
				— Je vois, dit Ballantine sur le même ton grave que s’il venait de découvrir la quadrature du cercle.

			

			
				— Le ménage de mon père est tenu par une vieille bonne, reprit Marine. Elle était d’ailleurs là quand je suis passée. Vous comprenez, cela fait des années qu’elle et mon père se sont arrangés. Lui, le matin, il travaille en ville, et c’est alors que la bonne passe. Mon père n’aime pas être dérangé.
					Il a besoin de calme pour ses travaux, de tranquillité, et il déteste avoir quelqu’un dans les pieds. Pour la bonne, ce n’était pas la première fois que mon père s’absentait, et elle n’était pas étonnée. Lorsque cela arrivait, mon père ne la prévenait pas toujours, car elle venait quand même, de toute manière, de façon à ce que la maison soit en ordre à tout moment, vide ou non.

			

			
				— Mais, dit Bill, êtes-vous bien certaine que votre père ait disparu ?

			

			
				Elle le regarda avec un air de reproche, et sa moue disait clairement : « Croyez-vous que je serais ici dans le cas contraire ? » Puis elle reprit :

			

			
				— J’ai fait le tour de ses amis, de
					ses connaissances, de ses confrères… Je suis même passée à l’Institut… Rien ! Personne n’était au courant de quelque chose. Bien entendu, j’ai fait ces démarches avec beaucoup de discrétion. Je ne voulais pas donner l’éveil, au cas où l’absence de mon père n’aurait été que passagère… Il m’en aurait voulu, car il n’aime pas trop la publicité.

			

			
				Elle regarda Bob et ajouta :

			

			
				— C’est pour cette raison que la presse n’a pas parlé de l’affaire.

			

			
				— Mm, fit Morane.

			

			
				— J’hésitais à faire appel à la police, poursuivit Marine.
					C’est pourquoi, finalement, j’ai téléphoné à Louis Chapelli.
					C’est un ami, je vous l’ai dit, et j’ai pensé qu’il pouvait m’aider.
					Je voulais lui demander conseil. Je voulais qu’il me donne son avis, qu’il me dise ce que je devais faire. Deux heures plus tard, c’est lui qui m’appelait…

			

			
				Elle se tut, le regard plongé dans le
					verre qu’elle tenait à la main.

			

			
				— Eh bien ? dit doucement Morane.

			

			
				— Figurez-vous que la police, à Paris, était parfaitement au courant de toute l’affaire… On s’attendait même à ce que je signale la disparition de mon père, et on avait reçu des instructions précises pour m’aiguiller vers le
					S. D. E. C. E.[bookmark: ftnref1]2

			

			
				Ballantine fit entendre un léger sifflement.

			

			
				— Pas mal, n’est-ce pas ? dit Marine. Chapelli a failli avoir des ennuis. On voulait savoir, dans les hautes sphères, comment il se faisait qu’il était dans le coup. Bien entendu, il a pu s’arranger, mais à partir de ce moment, il était – comment dire – ligoté… Il ne pouvait plus bouger lui-même. Et c’est pourquoi il m’a parlé de vous…

			

			
				— Vous a-t-il appris quelque chose à propos de votre père ? demanda Bob.

			

			
				— Il paraît qu’on le recherche…

			

			
				Elle but une gorgée d’alcool, puis elle ajouta :

			

			
				— Depuis trois mois !

			

			
				— Chapelli vous a-t-il dit autre chose ? demanda encore Bob.

			

			
				— Plutôt ! dit la jeune fille. Connaissez-vous Léon Drappier ?

			

			
				— Le physicien ?

			

			
				— Lui-même… Et Séverin, le spécialiste de la chimie quantique ? Et Froidebise, le géologue ? Et Bodson, l’océanographe ? Et Bertrand…

			

			
				— Le
					biophysicien,
					compléta Morane. Je connais… 0u voulez-vous en venir. Marine ?

			

			
				— Vous ne m’avez pas laissé terminer, dit-elle. Je puis vous donner le nom de quatorze savants français…

			

			
				— Ne me dites pas qu’ils ont tous disparu ! s’exclama Bob.

			

			
				— Justement, si !… Ils ont disparu… Tous…

			

			
				— Mais alors, s’écria Ballantine, ça peut tout simplement signifier que…

			

			
				Le géant s’interrompit brusquement. Mais la jeune fille se pencha vers lui et demanda :

			

			
				— Ça peut signifier quoi, monsieur Ballantine ?

			

			
				Bill hésita une seconde, puis il se décida à poursuivre :

			

			
				— Avez-vous déjà entendu parler d’achat de cerveaux ?

			

			
				— Oh ! fit-elle. Vous voulez parler de ces savants qui quittent leur pays pour travailler dans un autre ?

			

			
				— Quelque chose comme ça, mais c’est moins simple.

			

			
				— Un coup pour rien, intervint Morane. Ton hypothèse ne tient pas debout, mon vieux.

			

			
				— Non ? dit le colosse.

			

			
				— Non, répondit Bob. D’abord, dans ces cas-là, cela se passe presque toujours au grand jour. Et d’un ! Ensuite, quand ça arrive, les journaux ne se privent pas d’en parler, et pas seulement les journaux français. Et de deux ! Enfin, si c’était aussi simple que ça, que viendrait faire le
					S. D. E. C. E. là-dedans ? Et de trois !

			

			
				— Bon, dit Ballantine. Z’avez raison, commandant…
					Comme toujours !

			

			
				— Sans compter, ajouta Marine, que mon père n’aurait eu aucune raison de ne pas m’en parler…

			

			
				— Je me rends, dit Bill en levant les mains. Moi, les mystères, c’est pas mon fort.

			

			
				Marine sourit, regarda les deux hommes tour à tour et ses yeux s’arrêtèrent sur Bob.

			

			
				— Alors ? dit-elle. Vous voulez bien m’aider à le retrouver ?

			

			
				— On peut essayer, dit Bob avec simplicité.

			

			
				Elle ferma les yeux durant un court instant, les rouvrit et dit :

			

			
				— Je ne sais comment vous remercier…

			

			
				— C’est une très bonne raison pour éviter de le faire, lança Bill avec à-propos.

			

			
				— D’autant plus, appuya Bob, que les remerciements, ça nous gêne, Bill et moi. On est de grands timides tous les deux.

			

			
				Visiblement, Morane ne croyait pas à ce qu’il disait. Et Marine Missotte n’y crut pas non plus.

			

			
				Chapitre 2

			

			
				 

			

			
				— C’est le bureau de mon père, dit Marine.

			

			
				Elle entra la première, suivie de Bob Morane et de Bill Ballantine. Bob s’arrêta sur le seuil de la pièce. Des livres partout. Sur les chaises, sur le grand bureau d’acajou, sur le parquet, sur l’appui des fenêtres, sur la tablette de la cheminée, sur les meubles et, bien sûr, dans les rayons des bibliothèques qui grimpaient jusqu’au plafond. Un véritable antre de bouquiniste !

			

			
				— C’est toujours comme ça ? interrogea Morane.

			

			
				— Les livres ? demanda Marine.

			

			
				— Non, le désordre…

			

			
				— Toujours, oui. Mais ce n’est pas en désordre… C’est là l’ordre particulier de mon père…

			

			
				— Bien sûr, dit Bob.

			

			
				Il s’approcha du bureau, en fit le tour et se pencha dessus.

			

			
				— Regardez bien autour de vous, petite fille, dit-il. Et dites-nous si quelque chose vous paraît inhabituel…

			

			
				La jeune fille obéit, laissa courir son regard autour de la pièce, tournant lentement sur elle-même.

			

			
				— Non, dit-elle finalement. Non, je ne vois pas… Vous savez,
					cela fait longtemps que je n’étais pas venue ici… Mais je ne remarque rien de particulier…

			

			
				Morane ouvrit un tiroir, jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur, le referma, ouvrit un autre tiroir.

			

			
				— Ce qu’il nous faudrait, dit-il, c’est une photo de votre père. Une photo récente. Vous avez ça ?

			

			
				— Facile, dit-elle. J’en ai une dans mon sac à main…

			

			
				— Et son carnet d’adresses ? Il avait certainement un carnet d’adresses…

			

			
				— Sans doute, dit distraitement la jeune fille qui examinait le contenu de son sac à main.

			

			
				Elle s’interrompit cependant :

			

			
				— Regardez dans le premier tiroir… Le tiroir de gauche…
					Oui, celui-là…

			

			
				Puis elle se remit à farfouiller dans son sac, tandis que Bob ouvrait le tiroir indiqué.

			

			
				— Le voilà, j’imagine, dit-il en péchant un gros carnet à couverture noire. Il faudra que nous…

			

			
				Il ne termina pas sa phrase. Marine venait de pousser une exclamation de dépit.

			

			
				— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Bill qui ouvrait justement, et comme par hasard, la porte d’une armoire à liqueurs.

			

			
				Il avait la mine effarée et inquiète d’un enfant surpris en train de plonger le doigt dans un pot de confiture.

			

			
				— Je ne l’ai pas avec moi, répondit Marine.

			

			
				— Quoi donc ? s’enquit Bob.

			

			
				— La photo… La photo de mon père.

			

			
				Elle claqua le fermoir de son sac à main et ajouta :

			

			
				— Je m’en souviens, maintenant ! Je l’ai donnée à l’un de ces types du
					S. D. E. C. E… Oh, mais !… Attendez !

			

			
				En trois pas, elle rejoignit Morane derrière le bureau, se pencha, ouvrit à son tour quelques tiroirs et finit par s’écrier :

			

			
				— Voilà !

			

			
				Elle brandissait une petite photo sous le nez de Bob. Il la prit et se mit à l’examiner.

			

			
				— Il y a au moins une dizaine de personnes là-dessus, fit-il remarquer.

			

			
				— Voilà mon père, dit Marine en posant le bout d’un ongle écarlate sous le menton d’un vieillard aux longs cheveux blancs.

			

			
				C’est une photo relativement récente… Elle a été prise au cours d’un colloque, à Stockholm, il n’y a pas un an.

			

			
				— Un colloque ? dit Morane. Savez-vous de quoi il était question à ce colloque ?

			

			
				— Oui, dit-elle. Je crois savoir…

			

			
				Elle fronça les sourcils et poursuivit, en hésitant :

			

			
				— Ce devait être… Oh ! mon père m’en a pourtant parlé à l’époque… C’était… Je pourrais le dire cent fois !

			

			
				— Une fois suffirait ! lança moqueusement Ballantine.

			

			
				Elle fit un geste d’impuissance. Puis :

			

			
				— Je regrette, dit-elle. Ça m’est sorti de la tête…

			

			
				— Aucune importance pour le moment, ne fit Bob. N’y pensez plus, petite fille. C’est le meilleur moyen de vous en souvenir !

			

			
				Il glissa la photo dans la poche de sa veste et se mit à feuilleter le carnet noir. Un bout de papier s’en échappa. Avec adresse. Bob le cueillit au vol et, après avoir lu les mots qui y étaient tracés, il le tendit à la jeune fille en demandant :

			

			
				— Ça vous dit quelque chose ?

			

			
				— Le
					Gai Logis, lut Marine à haute voix.
					À
					Champigny… Connais pas ! Je suppose que c’est le nom d’un pavillon…

			

			
				— Bravo ! commenta Bill qui s’était lui aussi approché du bureau, abandonnant à regret l’armoire à liqueurs. Feriez un chouette petit Sherlock Holmes, Marine !

			

			
				Elle examinait le morceau de papier de plus près, sans relever tout de suite l’intervention goguenarde de l’Écossais.
					Après quelques secondes, elle regarda Bill et dit en souriant :

			

			
				— Vous pouvez vous moquer ! Je puis vous dire, approximativement du moins, quand mon père a noté cela !…

			

			
				— Comment ça ? demanda Bob.

			

			
				— Parce que c’est écrit au stylo à bille.

			

			
				Les deux amis la regardèrent en silence, tandis que Marine poursuivait :

			

			
				— Aussi curieux que cela puisse paraître, mon père n’a commencé à écrire avec un stylo à bille que le 18 mars de cette année…

			

			
				— Expliquez-vous, grogna Bill.

			

			
				— Avant cette date, il se servait toujours de son bon vieux stylo à plume. D’ailleurs, si vous examinez de près son carnet d’adresses, vous constaterez que ces adresses sont presque toutes écrites à la plume…

			

			
				— Bon, dit Ballantine d’un ton résigné. Et pourquoi le 18 mars, s’il vous plaît ?

			

			
				— Parce que le 18 mars est la date de l’anniversaire de mon père, et que le 18 mars de cette année, je lui ai offert son premier stylo à bille. Un très joli stylo à bille en argent. Il s’est même mis à l’utiliser !

			

			
				Elle ferma à demi les yeux et, sans quitter Bill du regard, elle ajouta doucement ; – Comprenez-vous, docteur Watson ?

			

			
				Bob réprima un sourire et se tourna vers son ami :

			

			
				 

			

			
				— Tu ferais mieux de remballer tes sarcasmes et d’aller les vendre ailleurs, mon vieux Bill… On n’est pas acheteur dans le coin !

			

			
				— O. K., dit le colosse. Je retire tout ce que j’ai dit. Marine.

			

			
				— Êtes-vous certaine de ce que vous avancez ? demanda Morane à la jeune fille.

			

			
				— Tout à fait sûre. Voyez-vous, mon père est un vieux monsieur qui a une manie : celle de tenir mordicus à certaines choses. Des choses qui font partie de sa vie depuis fort longtemps. Comme se raser avec un rasoir mécanique, plutôt qu’avec un rasoir électrique, par exemple. Ou porter des bottines à boutons plutôt que des souliers à lacets… Des choses comme ça… Vous voyez le genre… Le porte-plume à réservoir était une de ces choses. Et c’est seulement pour me faire honneur qu’il s’en est séparé.

			

			
				— Je vois, dit Morane. Votre père n’est pas une exception…

			

			
				Il se passa la main dans les cheveux, ainsi qu’il le faisait souvent lorsqu’il était préoccupé.

			

			
				— Le 18 mars, dit-il lentement, et nous sommes le 6 juillet…

			

			
				— Il y a donc moins de quatre mois qu’il a noté cette adresse, conclut Marine.

			

			
				— Rien ne dit que c’est important, ne fit remarquer Ballantine.

			

			
				— Rien, c’est exact, reconnut Morane. Mais il faut bien commencer par quelque chose. Or, ce petit morceau de papier possède plusieurs caractéristiques…

			

			
				— Il a un peu moins de quatre mois, commença Marine.

			

			
				— Et il est de la main du professeur, continua Bill.

			

			
				— Et Marine ignore tout du
					Gai Logis, acheva Bob.

			

			
				La jeune fille approuva de la tête et ils se turent tous les trois durant quelques instants, plongés dans leurs pensées. Puis Morane reprit, tapotant de l’index la couverture du carnet noir qu’il n’avait pas lâché :

			

			
				— Ces adresses, nous devrons les éplucher. Marine. Une par une… Et ça prendra du temps, je vous préviens…

			

			
				— Du temps, j’en ai, assura-t-elle simplement.

			

			
				— Bon… Encore une chose, avant d’examiner de plus près le bureau de votre père et de faire le tour de la maison : comment cela s’est-il passé, pour vous, avec le
					S. D. E. C. E. ?

			

			
				— Oh, au début tout au moins, je n’ai vu que ces gens-là !
					Enfin, durant les dix premiers jours…

			

			
				— Vous avez téléphoné à la police, après le coup de fil de Chapelli ?

			

			
				— Bien entendu. Je
					devais
					le faire, n’est-ce pas ?

			

			
				— Et vous avez également dû faire celle qui ne savait rien, dit Bill. Du moins
					vis à vis
					du
					S. D. E. C. E.

			

			
				— Je ne pouvais pas mouiller Chapelli, qui n’était pas censé m’avoir fait des confidences… Comme prévu, on m’a tout de suite passée au
					S. D. E. C. E…

			

			
				— Et comme prévu aussi, dit Bob, on vous a demandé de ne pas ébruiter l’affaire…

			

			
				— Ils m’ont dit que j’avais tout intérêt à être discrète, me faisant comprendre que le fait de ne pas signaler autour de moi la disparition de mon père leur permettrait de le retrouver plus rapidement. J’ignore pourquoi, par exemple !…

			

			
				Elle ajouta doucement, l’air songeur :

			

			
				— À
					ce moment-là, j’y croyais encore, et j’y ai cru pendant une dizaine de jours ! Et puis, j’ai fini par comprendre qu’en réalité, ils piétinaient et n’arrivaient à rien.

			

			
				— Vous ont-ils parlé des autres savants disparus ? Demanda Morane.

			

			
				— Chapelli est le seul à m’en avoir parlé.

			

			
				— Ils sont venus ici, bien sûr, les gens du
					S. D. E. C. E.

			

			
				— Bien sûr… Ils ont passé des heures, des jours même dans
					la maison. Tenez, le carnet d’adresses, par exemple, il a été photographié page par page.

			

			
				— Et le billet aussi, sans doute, glissa Bill.

			

			
				— Et le billet aussi, approuva Marine.
					Sûrement ! Au bout de quelques jours, j’en ai eu par-dessus a tête de les voir tourner sans arrêt dans la maison et fouiner partout. Alors, je suis retournée à Nancy…

			

			
				— Je suppose, dit Morane, que le
					S. D. E. C. E. a gardé le contact avec vous par la suite…

			

			
				— C’est plutôt moi qui ai gardé le contact avec lui ! répondit la jeune fille. Vous l’ignorez peut-être, mais pour arriver à savoir quelque chose avec les gens du
					S. D. E. C. E., il faut vraiment en avoir envie ! Et faire preuve d’une solide persévérance !… Ainsi, je vous disais qu’ils avaient passé un sacre bout de temps ici, dans cette maison, mais je serais tout à fait incapable de vous dire ce qu’ils ont bien pu tirer de leurs interminables recherches. Pour autant qu’ils en aient tiré quelque chose ! Or, il s’agit quand même de mon père, et il me semble que j’ai bien le droit de savoir.

			

			
				— Bien sûr, fit Bob. Mais, comme vous l’avez dit vous-même, Marine, il est probable qu’ils piétinent, qu’ils battent le beurre. Dans ce cas, que pourraient-ils vous dire ? D’un autre côté, le
					S. D. E. C. E., c’est un peu la Maison du Mystère, et c’est aussi un service terriblement cloisonné. Chacun garde jalousement ses petits secrets… M’étonne pas du tout que vous n’ayez rien pu tirer d’eux…

			

			
				Il
					se tut, se passa machinalement la main dans les cheveux avant de reprendre :

			

			
				— Mais c’est pas tout, ça, les enfants, faut avancer…

			

			
				— Ah ! dit Bill sans s’engager davantage.

			

			
				— Première chose à faire : fouiller la maison et, principalement, ce bureau. Vous nous aiderez. Marine.

			

			
				— D’accord, dit la jeune fille.

			

			
				— Et ensuite ? demanda Ballantine.

			

			
				— Ensuite ? répéta Morane. Dès que nous aurons terminé ici, toi, Bill, tu passes chez un photographe et tu lui demandes de faire une dia de cette photo…

			

			
				Il tira de sa poche la photo que lui avait remise Marine et la tendit au géant.

			

			
				— Je voudrais pouvoir examiner plus sérieusement les gens qui se trouvent là-dessus, précisa-t-il. Vous, Marine, vous allez étudier de près le carnet d’adresses…

			

			
				— Je ne vois pas très bien, commença la jeune fille, ce que… je…

			

			
				Bob leva une main et coupa :

			

			
				— C’est simple. Pour commencer, tout au moins. En premier lieu, vous établirez une liste des adresses qui vous sont familières. La famille, les vieux amis de votre père, etc.
					Ensuite, vous dresserez une autre liste des adresses que vous ne connaissez pas. Ce sera une première étape, une manière de défricher le terrain, en quelque sorte… Bill vous aidera…

			

			
				— Très bien, dit Marine, je vois…

			

			
				— Et vous, commandant ? dit Bill. Je suis sûr que vous n’irez pas au cinoche pendant ce temps-là !

			

		

				— N’en sois pas si sûr, mon vieux ! J’irai faire un tour à la Porte des Lilas et, plus précisément, à la caserne des Tourelles[bookmark: ftnref2]3…

			

			
				— Eh ! fit Ballantine. Et vous pensez que vous arriverez à tirer quelque chose des barbouzes en question ?

			

			
				— Pourquoi pas ? J’ai un sérieux avantage sur Marine, c’est que je connais là-bas quelques bonshommes qui me doivent un brin de reconnaissance… C’est le moment de voir si ça existe, la reconnaissance !

			

			
				Chapitre 3

			

			
				 

			

			
				Le colonel Bersin devait certainement avoir le sens de la reconnaissance, puisqu’il était là, devant Morane. Nerveux, ça oui, mais il était là quand même. Il avait refusé de rencontrer Bob à la « Piscine[bookmark: ftnref3]4 », mais c’était son droit, après tout. Simple précaution, avait-il prétendu.

			

			
				Le colonel grignotait sa moustache rousse comme un autre aurait rongé ses ongles.
					À
					petits coups de dents nerveux. De temps en temps, il tirait la langue et, du bout du doigt, y cueillait un poil qu’il examinait longuement, avec tristesse, comme on regarde un mort.
					À
					ce train-là, il n’aurait bientôt plus un poil à se mettre sous les crocs.

			

			
				Quand le colonel Bersin ne mangeait pas les poils de sa moustache, il vidait son verre de bière. Ses verres de bière. Le quatrième, remarqua Bob pour lui-même. Et il se dit également qu’il aurait mieux fait d’inviter Bill à rencontrer Bersin.
					Ils se seraient probablement bien entendu tous les deux… La franc-maçonnerie des poivrots.

			

			
				— Bon, dit Morane. Si j’ai bien compris, vous ne savez à peu près rien, colonel…

			

			
				— Oh !…

			

			
				Geste vague, petite gorgée de bière, un doigt sur la moustache pour faire passer la lèvre supérieure sous les dents de la mâchoire inférieure.

			

			
				— Quatorze savants disparus, poursuivit Morane, et vous n’avez pas la moindre idée de l’endroit où ils peuvent se trouver ni de la raison pour laquelle ils ont été enlevés.

			

			
				Car ils ont bien été enlevés, n’est-ce pas, colonel ?

			

			
				Le colonel lâcha à regret sa moustache et dit :

			

			
				— Quinze !…

			

			
				— Quoi, quinze ?

			

			
				— Quinze savants, précisa Bersin.

			

			
				— J’avais entendu parler de quatorze…

			

			
				— Vous êtes mal renseigné, mon vieux Bob, voilà tout. Il est vrai que la quinzième disparition ne date que de quelques jours…

			

			
				Le colonel vida son verre, le reposa, regarda autour de lui avec les yeux d’un naufragé dont le canot pneumatique serait en train de se dégonfler, puis il découvrit le garçon, l’appela, commanda une autre bière et reprit :

			

			
				— Oui, quinze à ce jour, ni plus ni moins. Enfin, j’espère !… Vous ne buvez pas ?

			

			
				— Si… Non… Voyons, colonel, je n’arrive pas à y croire !
					Avec tous les moyens dont vous disposez… Pas la moindre lumière ! Si le public savait ce que vous faites avec son argent !

			

			
				— Nous cherchons, mon cher, nous cherchons… Et puis. Ce n’est pas si simple. Il y a tous les jours des gens qui disparaissent. Ils ne sont peut-être pas aussi importants que nos
					savants, mais où est la différence à partir du moment où il faut les retrouver ?

			

			
				Ils se turent pendant que le garçon déposait le demi demandé sur la table. Quand il se fut éloigné, le colonel demanda :

			

			
				— C’est comment encore, le nom de la personne qui vous a parlé de tout cela ?

			

			
				— Je ne vous l’ai pas dit. répondit Bob.

			

			
				— Tiens, c’est vrai…

			

			
				— Ce n’est pas un secret. Il s’agit de Marine Missotte…

			

			
				— Oh, vous la connaissez donc ?

			

			
				— Depuis très longtemps, mentit Morane.

			

			
				— Ah ! dit le colonel.

			

			
				Il engagea à nouveau sa moustache sous ses dents et considéra Bob d’un air pensif.

			

			
				— Vous avez passé la maison du professeur Missotte au peigne fin, reprit Morane. Pour faire chou blanc ?

			

			
				À
					regret, le colonel lâcha sa moustache, but une gorgée de bière, puis il répondit :

			

			
				— Nous avons passé des jours entiers chez chacun des disparus, mon cher Bob. Je dois avoir en ce moment même plus d’une centaine d’hommes qui suivent ce que – hélas ! –
					je n’oserais appeler des pistes… Mais jusqu’à présent…

			

			
				Bersin fit claquer l’ongle du pouce sur celui de l’index, dans un geste significatif, en ajoutant :

			

			
				— Pas ça !… Zéro !… Que dalle !…

			

			
				— Le professeur Missotte possédait un carnet d’adresses, dit Bob.

			

			
				— Tiens ? !

			

			
				— Vous en avez tiré quelque chose ?

			

			
				— Mon pauvre Bob ! Chacun des disparus possédait un carnet d’adresses…

			

			
				— Il y avait un bout de papier dans celui de Missotte. Une adresse, je crois… Quelque chose comme
					Gai Logis…
					À
					Champigny…

			

			
				— Savez-vous combien de pavillons et de villas portent ce nom charmant, rien qu’à Champigny ?

			

			
				— Non, pas encore…

			

			
				— Une quinzaine, pas moins !

			

			
				— Vous avez mis quelqu’un là-dessus ? s’enquit Bob sans s’émouvoir.

			

			
				— Bien sûr…

			

			
				— Et alors ?

			

			
				— Rien que de très normal…

			

			
				— C’est-à-dire ?

			

			
				— Des familles bien de chez nous… Des pensionnés…
					Quelques maisons vides aussi…
					À
					quoi vous attendiez-vous ?
					À
					découvrir le quartier général d’une bande de trafiquants de cerveaux ?

			

			
				— Je suis sûr que vous dites cela pour rire, dit Morane sans rire.

			

			
				— Ne vous fâchez pas, mon vieux… Vous pensez bien que s’il y avait quelque chose à trouver dans cette direction, nous aurions mis le doigt dessus.

			

			
				— Mmm… Pouvez-vous me communiquer les adresses de ces
					Gais Logis ? J’aimerais voir cela de plus près…

			

			
				Le colonel poussa un profond soupir.

			

			
				— Vous les aurez demain, au courrier du matin, assura-t-il.
					Mais souvenez-vous que je ne vous ai pas dit un mot de toute cette affaire…

			

			
				— Soyez tranquille, colonel. Autre chose, si vous voulez bien…

			

			
				— Quoi donc ? s’inquiéta le colonel.

			

			
				— Comment le
					S. D. E. C. E. arrive-t-il à faire le silence autour de tout cela ?

			

			
				Une fois encore, Bersin laissa échapper un profond soupir, se mordilla la moustache comme s’il n’avait plus rien mangé depuis une semaine et but une gorgée de bière, avant de répondre finalement :

			

			
				— Il y a plusieurs raisons, mon cher Bob. L’une d’elles est que la plupart de nos scientifiques sont des hommes d’un certain âge, je devrais dire d’un âge certain, et que ce sont, pour la plupart aussi, des individualistes convaincus, célibataires le plus souvent. Ce qui signifie peu ou pas de famille, donc pas de gens excités qui alertent le monde entier… Pour les autres, car il y en a, malheureusement, comme dans le cas du professeur Missotte, nous essayons de convaincre les membres de la famille d’être discrets. Je parle de Mlle Missotte, en l’occurrence…

			

			
				Le colonel jeta un coup d’œil en coin à Bob avant d’ajouter, sur un ton lourd de sous-entendus :

			

			
				— Mais nous n’y arrivons pas toujours !

			

			
				— Et les journalistes ? interrogea Morane sans sourciller.

			

			
				— Ah ! Les journalistes…

			

			
				— Ne me dites pas qu’ils ne savent rien, colonel. Un scientifique, ce n’est pas n’importe qui. On veut le rencontrer, l’interviewer. Il participe à des congrès. On l’invite à l’étranger.
					Il a, en quelque sorte, une vie publique. Alors ?

			

			
				— Hélas, mon cher Robert, ce que vous dites là n’est que trop vrai !

			

			
				— Comment avez-vous fait pour les museler, ces journalistes ?

			

			
				— Jusqu’ici, nous avons fait de la corde raide…

			

			
				Bersin se pencha en avant pour dire à mi-voix :

			

			
				— El puis, vous le savez bien, il y a peu de journaux vraiment indépendants…

			

			
				Il se redressa, but une gorgée de bière, reprit :

			

			
				— Je vais être franc avec vous : si nous ne trouvons pas la solution de tout ça dans les jours qui viennent, la France sera bientôt la scène d’un des plus beaux scandales de notre époque…

			

			
				 

			

			
				Il
					eut un geste arrondi de la main avant de soupirer :

			

			
				— Watergate, à côté de cela !…

			

			
				— Vous ne pourrez pas dissimuler indéfiniment au grand public la disparition de quinze savants, colonel…

			

			
				— Je le sais bien, mon cher, je le sais bien… Mais ce n’est pas tout…

			

			
				Il se poussa la moustache entre les dents et se mordit férocement la lèvre supérieure.

			

			
				— Pas tout ? fit Bob.

			

			
				— On pense, dans les milieux bien informés…

			

			
				Le colonel se tut brusquement, jeta un coup d’œil autour de lui avant de reprendre :

			

			
				— … qu’une puissance étrangère est derrière tout cela !

			

			
				Il se tut à nouveau et fixa Bob dans les yeux. Il avait la mine d’un alchimiste qui vient de dévoiler le secret fabuleux de la transmutation des métaux. Morane le laissa vider son verre de bière avant de dire :

			

			
				— J’ai encore quelques petits trucs à vous demander, colonel…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				— Alors, commandant ? lança Bill, tandis que Morane s’installait dans un fauteuil, entre lui et Marine Missotte. Que nous rapportez-vous de la « Piscine » ? Z’avez fait bonne pêche ?

			

			
				Bob se laissa aller contre le dossier de son siège et répondit :

			

			
				— Juste la promesse d’une liste d’adresses au courrier de demain matin.

			

			
				— Ah ! dit Ballantine, des adresses… Quelles adresses ?

			

			
				— Celles d’une quinzaine de maisons qui portent le doux nom de…

			

			
				— … de
					Gai Logis ? devina Marine.

			

			
				— Gai Logis, bien sûr, dit Bob.

			

			
				— Donc, conclut Bill, le
					S. D. E. C. E. suit la même piste que nous !

			

			
				— C’est plutôt nous qui suivons les mêmes pistes que lui, corrigea Morane.

			

			
				— Bon, dit l’Écossais. Et qu’est-ce qu’elles donnent, ces pistes ?

			

			
				En quelques mots, Morane relata sa rencontre avec Bersin et rapporta ce que le colonel avait bien voulu révéler.

			

			
				Lorsqu’il eut terminé, Bill murmura :

			

			
				— Une puissance étrangère derrière tout ça… C’est possible, après tout. Qu’est-ce que vous en pensez, commandant ? Les Américains ? Les Russes ?

			

			
				— Ou les Papous ! se moqua Bob. En réalité, Bersin et ses petits amis n’en savent strictement rien et ils en sont réduits à échafauder des hypothèses…

			

			
				Il posa le bout des doigts sur le bras de Marine et enchaîna :

			

			
				— Vous aviez raison, petite fille : le
					S. D. E. C. E. patauge, et drôlement ! Ils sont dans le noir complet ! Bien entendu, il s’agit pour eux de trouver un baudet sur lequel crier haro… Et le plus simple, évidemment, c’est de mettre tout sur le dos…

			

			
				— D’une puissance étrangère, compléta la jeune fille.

			

			
				— Voilà !

			

			
				— Mais nous ? demanda Marine. Qu’allons-nous faire maintenant ?

			

			
				— Suivre le programme prévu, répondit Morane.

			

			
				Il se tourna vers Bill.

			

			
				— La dia ? dit-il simplement.

			

			
				— C’est fait, commandant. On peut passer dans votre bureau. Tout est prêt…

			

			
				Tout était préparé, en effet. Le colosse avait placé un appareil de projection sur la grande table gothique qui servait de bureau, déroulé un écran sur pied, dont la surface perlée scintillait doucement dans la pénombre, et disposé trois chaises sur lesquelles ils prirent place.
					L’Écossais actionna l’interrupteur de l’appareil, et la petite photo trouvée dans le bureau du professeur Missotte apparut sur l’écran, fortement agrandie.
					Morane se pencha en avant, saisit un bloc-notes et un crayon-feutre.

			

			
				— Première étape, annonça-t-il.
					À
					vous de jouer, Marine.
					Vous nous avez bien dit que Chapelli vous avait donné le nom des quatorze savants disparus ?

			

			
				— Oui, dit-elle.
					En voici la liste…

			

			
				Bob lui jeta un coup d’œil approbateur avant d’examiner la feuille de papier qu’elle venait de lui tendre.

			

			
				— Très bien, apprécia-t-il. J’y ajoute Louis Lépineux. C’est le quinzième… Bon. Deuxième étape : donnez-nous maintenant le nom des personnes qui figurent sur la dia.

			

			
				— Je ne les connais pas toutes, prévint Marine.

			

			
				— Ça ne fait rien.

			

			
				— Je commence par la gauche… Le premier, vous le connaissez certainement de vue ; on a souvent publié sa photo dans les journaux. C’est Léon Drappier, le physicien…

			

			
				— O. K., dit Morane en traçant une croix en regard du nom.
					Ensuite ?

			

			
				— À
					côté de Drappier, c’est Orloff…

			

			
				— Le biologiste, dit Bob. Il est également sur votre liste. Et puis ?

			

			
				— Je ne connais pas le troisième, annonça Marine.

			

			
				— Kieffer, dit Morane. C’est Michel Kieffer, le spécialiste français de la chimie du cerveau. Il figure sur la liste, lui aussi…

			

			
				— À
					côté de Kieffer, poursuivit Marine, il y a mon père…

			

			
				La voix de la jeune fille était subitement devenue un peu rauque, comme si elle étouffait un bref sanglot.
					Bob traça une croix sur la liste puis, levant la tête, il examina attentivement le professeur Missotte, sur l’écran. Le vieil homme lui rendait fixement son regard. Il avait une bonne tête de papa gâteau ; sa fille n’avait pas grand-chose de lui, à part peut-être la forme générale du visage, avec le menton volontaire.

			

			
				— Continuez, Marine, dit Bob.

			

			
				— À
					côté de mon père, c’est Séverin… Vous le connaissez sûrement aussi…

			

			
				— Entendu parler. Il n’est pas sur la liste.

			

			
				— Le sixième, c’est Duval.

			

			
				— Sur la liste, dit Morane en cochant le nom.

			

			
				— Puis Lefranc. Raymond Lefranc, le chimiste. Il est sur la liste ?

			

			
				— Oui…

			

			
				— Je ne connais pas l’homme qui se trouve à côté de Lefranc… Celui qui a une grosse moustache à la Schweitzer…

			

			
				— C’est Cavalier, décida Morane. Un ethnologue… Il n’est pas sur la liste…

			

			
				— Vous en savez des choses, commandant, glissa Ballantine.

			

			
				— On lit le journal de temps en temps, Bill. Pas plus sorcier que ça…

			

			
				— À
					côté de votre Cavalier, dit Marine, il y a le professeur Barnabé. Il tient le docteur Merchin par le bras…

			

			
				— Barnabé
					et Merchin, dit Bob. Pas sur la liste non plus…

			

			
				— L’avant-dernier, c’est Auguste Comte…

			

			
				— Comme le philosophe ? s’étonna Ballantine.

			

			
				— Ouais ! dit Bob. Ses parents lui ont fait une farce en lui donnant son nom de baptême.
					Y a des comiques comme ça !
					Comte non plus n’est pas sur la liste. Et le dernier. Marine.

			

			
				— Connais pas !

			

			
				— Me dit rien non plus, avoua Morane. Jamais vu cette tête-là…

			

			
				L’homme, sur l’écran, était loin d’avoir un visage sympathique. Il portait des lunettes dont les verres, particulièrement épais, lui faisaient des yeux énormes, globuleux.

			

			
				— Ressemble à une grenouille, commenta Bill.

			

			
				— Une petite grenouille, alors ! dit Marine. Regardez comme cet homme paraît petit à côté des autres…

			

			
				— Exact, convint Morane. C’est même le plus petit du groupe, et de loin !

			

			
				Soudain, Marine poussa une exclamation.

			

			
				— Quoi ? fit Bob. Vous avez reconnu l’homme-grenouille ?

			

			
				— Ce n’est pas ça, fut la réponse, mais je me souviens maintenant… Le colloque ! Le colloque au cours duquel cette photo a été prise… C’était un colloque sur la mémoire. Ungar était même présent !

			

			
				— Georges Ungar[bookmark: ftnref4]5 ? s’enquit Morane.

			

			
				— Oui, oui… Le professeur Ungar. Il constituait même le « clou » du colloque !

			

			
				— Il n’est pas sur cette photo, votre clou ! dit remarquer Ballanline.

			

			
				— Il n’y a là que les membres de la délégation française, expliqua Marine.

			

			
				Il y eut un instant de silence, puis la jeune fille reprit :

			

			
				— Comment ai-je pu oublier le thème de ce colloque ?

			

			
				— L’essentiel est que ça vous soit revenu à l’esprit, dit Bob.

			

			
				— Mais, observa Ballantine, cela nous avance à quoi de le savoir ?

			

			
				— Peut-être à quelque chose, dit Morane, peut-être à rien…
					Au point où nous en sommes, n’importe quel détail peut avoir son importance…

			

			
				Il se passa la main dans les cheveux, consulta la liste qu’il tenait à la main, puis conclut :

			

			
				— Il y a douze personnes sur cette photo. Sur ces douze personnes, six figurent sur la liste des savants disparus…

			

			
				— Peut-être sept, dit Bill.

			

			
				— Comment cela, sept ? demanda Marine.

			

			
				— La grenouille, expliqua le colosse.

			

			
				— Bill a raison, approuva Morane. Le petit homme aux lunettes à verres de loupes est peut-être l’un des savants disparus… Il y a un moyen de s’en assurer, évidemment. Et là, nous aurons besoin de vous. Marine…

			

			
				— Dites-moi ce que je dois faire. Bob.

			

			
				— Connaissez-vous bien l’un des savants dont le nom n’est pas repris dans cette liste ? C’est-à-dire Séverin, Cavalier, Merchin, Comte ou Barnabé…

			

			
				— Le docteur Séverin venait parfois à la maison, dit la jeune fille. Mon père et lui se voyaient très souvent, je crois…
					Ils avaient de l’estime l’un pour l’autre… Je connais aussi assez bien le docteur Merchin… Les autres, pas du tout…

			

			
				— Bon, dit Morane. Allez voir Séverin, Marine. Il ne faudra peut-être pas aller plus loin. Vous lui montrerez la photo prise au cours du colloque, et vous lui demanderez s’il peut identifier le petit bonhomme aux lunettes…

			

			
				— Et s’il ne peut pas ? demanda Marine.

			

			
				— Alors, vous irez voir Merchin. Et puis les autres, si c’est nécessaire. Vous êtes la fille du professeur Missotte ! Personne ne vous fermera la porte au nez, n’est-ce pas ?

			

			
				— Je ne sais pas… Mais,
					et la consigne du
					S. D. E. C. E. ?

			

			
				— Le silence ?

			

			
				— Oui.

			

			
				— Ça, petite fille, c’est leur affaire, pas la nôtre ! On n’est pas des professionnels, nous. Tout juste des amateurs, et on se débrouille comme on peut…

			

			
				Chapitre 4

			

			
				 

			

			
				Elle était jeune, assez jolie, et elle donnait l’impression que tout ce qu’elle
					avait à faire dans la vie, c’était ouvrir la porte de sa maison aux visiteurs inattendus. Elle détailla l’homme qui venait de sonner, de la tête aux pieds, remarqua la serviette de cuir sombre – « Zut, se dit-elle, encore un voyageur de commerce ! » –, puis elle remarqua les yeux gris, clairs, calmes, et elle oublia instantanément qu’il s’agissait peut-être d’un représentant pour trouver l’homme terriblement sympathique, et drôlement bien balancé pour un voyageur de commerce.

			

			
				Alors, elle sourit et dit :

			

			
				— Oui ?

			

			
				— C’est pour une enquête, expliqua Bob Morane en lui rendant son sourire.

			

			
				— Oh, dit-elle, une enquête…

			

			
				— Oui… Connaissez-vous les magasins
					Carrefour, madame ?

			

			
				— Oui, bien sûr…

			

			
				— Nous envisageons d’ouvrir bientôt un hypermarché dans ce quartier…

			

			
				— Ah ! dit la jeune femme en s’efforçant de prendre un air intéressé, alors qu’en réalité, elle se moquait pas mal de tous les hypermarchés de France et de Navarre.

			

			
				— Et nous aimerions connaître l’opinion des habitants à ce propos, enchaîna le « représentant ».

			

			
				— Je vois…

			

			
				— Pouvez-vous me consacrer quelques minutes ?

			

			
				Elle pouvait. Elle fit entrer le visiteur. Son mari était à Paris en ce moment. Il était dans la représentation. Des livres, vous voyez ? Le petit, lui, était à l’école, évidemment. Non, la maison ne leur appartenait pas, ils en étaient seulement locataires. S’il y avait longtemps qu’ils habitaient là ?
					Oh, pas très loin de dix ans, quand même. Une grande maison pour trois
					personnes,
					dont un enfant, c’était vrai. Mais son mari avait une excellente situation. Alors, pourquoi se priver ? On dit que les gens ne lisent plus, aujourd’hui. C’est fort possible. Mais alors, qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire de tous ces livres qu’ils achètent ?
					Champigny lui plaisait, oui, quoique ce ne fût plus tout à fait comme lors de leur arrivée ici, dix ans plus tôt. Les Portugais, vous comprenez ! Les Portugais commençaient à
					devenir encombrants. Oh, ce n’était pas qu’elle fût raciste, loin de là !
					Mais la France aux Français, pas vrai ? Et aux Français d’abord ! Plus de
					frontières entre les pays, c’était très joli, mais si c’était pour se voir envahis par les étrangers, alors là, elle n’était plus d’accord ! N’avait-elle pas raison ? Comment ? Si elle avait déjà entendu parler du professeur Missotte ? Est-ce qu’il s’agissait du professeur qui pose des colles à
					« Bravo, c’est gagné ! », le jeu télévisé ? Non ? Ce n’était pas lui ? Alors, elle ne voyait pas, non vraiment pas… Mais est-ce que tout cela avait un rapport avec les magasins
					Carrefour ?…

			

			
				Vingt minutes après avoir sonné à la porte de ce
					Gai Logis-là. Bob Morane ouvrait la portière de la Jaguar E garée à cent mètres de la maison, et il se laissa tomber sur le siège, derrière le volant, faisant sursauter Ballantine qui piquait un roupillon.

			

			
				— La prochaine, c’est pour toi, mon vieux…

			

			
				— Qu’est-ce que ça a donné, commandant ?

			

			
				— Comme les autres : des haricots ! Et, jusqu’à présent, faut reconnaître que ça correspond aux notes des gars de Bersin… Ici, comme prévu, c’était une gentille petite Française, pas du tout préparée à goûter aux folles joies du Marché commun ! Et qui s’ennuie, toute seule… La femme au foyer, quoi !

			

			
				— Parlez d’un boulot ! grogna l’Écossais. Et dire qu’il y a des mômes qui rêvent d’être détectives !

			

			
				— Où en sommes-nous ? demanda Bob en se redressant.

			

			
				— Vous venez de faire le septième
					Gai Logis, commandant.

			

			
				— Il en reste donc neuf…

			

			
				— Ouais…

			

			
				— Bon, soupira Morane. L’adresse de la maison suivante ?

			

			
				— Avenue des Platanes… Au numéro 15…

			

			
				Bob fit démarrer la Jaguar. Elle glissa le long du trottoir, presque silencieusement, et roula lentement sur l’asphalte. Ballantine déplia la carte au dix millième. Quelques secondes plus tard, il annonçait :

			

			
				— C’est de l’autre côté de la Marne. Je vous indique le chemin…

			

			
				Ils roulèrent pendant une dizaine de minutes, franchirent la Marne sur un pont métallique qui les supporta en se plaignant cependant de toutes ses poutrelles rouillées, puis la voiture s’engagea dans une côte qui grimpait méchamment à l’assaut de quelques grosses villas visibles depuis la rivière.

			

			
				— C’est plus cossu par ici, remarqua Bob.

			

			
				— La troisième route à main droite, prévint Ballantine.

			

			
				Et, moins de deux minutes plus tard :

			

			
				— Le numéro 15… Attention ! C’est là…

			

			
				Ils passèrent avec lenteur devant la maison, eurent le temps de distinguer une barrière à demi écroulée, de hautes herbes.

			

			
				— M’a tout l’air d’être abandonnée, c’te bicoque, constata Bill.

			

			
				— L’air ne fait pas la chanson ! Suis quand même le scénario convenu…

			

			
				— D’ac, commandant ! Vous connaissez ma prudence légendaire, non ?

			

			
				Sans répondre, Bob Morane gara la voiture en mordant le bord du trottoir entre deux platanes. Car il y avait vraiment des platanes dans cette avenue, qui n’avait pas volé son nom. Les ressorts de la voiture laissèrent échapper un profond soupir de soulagement quand l’Écossais mit pied à terre.

			

			
				— Te donne vingt minutes, lança Morane.

			

			
				— O. K., fit Ballantine.
					O. K. !

			

			
				Il se pencha, saisit la serviette de cuir sombre, referma doucement la portière et s’éloigna dans la direction de la maison.

			

			
				Morane le suivit du regard, dans le rétroviseur. La serviette paraissait toute petite dans la poigne du géant. Et vaguement incongrue. Bill Ballantine, lui aussi, avait vraiment de la peine à se faire passer pour un représentant de commerce.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				La maison avait réellement l’air abandonnée. Ses briques d’un rouge sombre, presque brun, suaient la tristesse, l’ennui. Les volets à claire-voie masquaient toutes les fenêtres visibles au rez-de-chaussée. Un grand visage découragé.

			

			
				Bill s’arrêta devant la barrière de bois à moitié pourri et aperçut tout de suite l’écriteau planté de guingois près de l’entrée. Les lettres étaient presque entièrement gommées par la pluie et le temps, mais le colosse pouvait cependant déchiffrer l’inscription.

			

			
				 

			

			
				LE
						GAI LOGIS

			

			
				 

			

			
				— Tu parles ! murmura pour lui-même Ballantine en enjambant la barrière. Le
					Gai Logis ! Un catafalque plutôt !

			

			
				Comme Bob et lui l’avaient remarqué lorsqu’ils étaient passés devant la maison quelques minutes plus tôt, le chemin était envahi d’herbes folles qui n’avaient plus senti le tranchant de la faux ni de la tondeuse depuis des années-lumière.

			

			
				Mais ce qu’ils n’avaient pu remarquer depuis la voiture – et ce que Bill distinguait nettement à présent –, c’était une sorte de sentier naturel qui menait à la maison. Sur une surface guère plus large que quatre mains, mais qui s’étendait de la barrière de bois à l’entrée de la maison elle-même, les hautes herbes avaient été piétinées par des passages répétés.

			

			
				Ballantine assura la serviette de cuir dans sa main, la tenant ostensiblement devant lui, comme s’il en était fier. Fallait qu’il joue son rôle ! Il s’avança lentement, regardant avec curiosité autour de lui comme l’aurait sans doute fait n’importe quel enquêteur découvrant une propriété apparemment abandonnée.

			

			
				Que disaient encore les notes du
					S. D. E. C. E. à propos du 15, avenue des Platanes ? Bill fronça les sourcils. Ah, oui ! Ça lui revenait… La maison était en location. Le locataire portait un nom italien… Quelque chose comme Pelli… Pelle… Pellicioli !
					
					Un drôle de nom, qui vous donnait des gratouillements au cuir chevelu. C’était ça : Pellicioli ! Un type qui paraissait posséder une certaine fortune. En tout cas, il ne travaillait pas et payait régulièrement son loyer.

			

			
				Les gens du
					S. D. E. C. E. n’avaient rien trouvé à lui coller sur le dos, à ce… Pellicioli. Ils avaient surveillé la maison pendant deux jours entiers puis, s’apercevant que le sieur Pellicioli s’absentait chaque matin durant une heure à peu près pour descendre à Champigny, ils avaient profité de son absence pour procéder à une visite
					rapide,
					mais complète,
					des lieux. « Résultat négatif », disaient les notes.
					La seule chose qu’on pût reprocher à Pellicioli, c’était de laisser son jardin à l’abandon. Mais on ne met pas un gars en prison parce qu’il n’a pas une âme de jardinier !

			

			
				Bill n’avait plus que quelques mètres à franchir pour atteindre la porte de la maison. Qu’est-ce qu’il allait faire, tous les jours, à Champigny, ce Pellicioli ?
					Tout simplement acheter son journal et de quoi préparer ses repas. Quel était le nom du propriétaire de la maison ? Brandt. Un type qui venait de Strasbourg, ou de quelque part par-là. Ce n’était pas un crime que de venir de Strasbourg ou de quelque part par-là.

			

			
				L’Écossais soupira. Tout ce qu’ils faisaient, le commandant et lui, était-ce bien utile ? Le
					S. D. E. C. E. était déjà passé ici avant eux et les gars de Bersin avaient très consciencieusement fait leur travail. On pouvait sans doute leur faire confiance.

			

			
				Bill changea sa serviette de main et enfonça du doigt le bouton de la sonnette. Il n’en était pas sûr, mais il lui semblait bien que cela n’avait déclenché aucune sonnerie à l’intérieur de la maison.
					Quoique, avec tous ces volets fermés, on ne pût guère savoir. Curieux, quand même, ce type qui vivait derrière des volets clos… Enfin, faut de tout pour faire un monde. Y a des gens qui sont claustrophobes, d’autres pas.

			

			
				Le colosse appuya une seconde fois sur le bouton de la sonnette. Plus longuement, cette fois. Et il attendit. Pour rien.

			

			
				Pas le moindre signe de vie dans cette turne ! Après tout, le Pellicioli avait bien le droit de ne pas ouvrir sa porte aux visiteurs s’il n’en éprouvait pas l’envie.

			

			
				Ballantine finit par se décider à faire demi-tour. Encore un coup de bâton dans l’eau ! Arrivé à la barrière de bois, il jeta un dernier regard en direction de la maison. Mais, d’où il se trouvait, il lui était tout à fait impossible de se rendre compte que des yeux n’avaient cessé de le suivre de derrière l’un des volets mal joints du rez-de-chaussée.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				 

			

			
				Morane laissa tomber les journaux sur le tapis de haute laine, et il se passa la main dans les cheveux.

			

			
				Le cul-de-sac…

			

			
				Ils avaient travaillé comme des dingues. Marine, Bill et lui, pendant plus de douze jours, et ils auraient bien fait de dormir pendant tout ce temps-là ! Un bilan négatif sur toute la ligne, voilà exactement ce qu’ils avaient obtenu ! Zéro ! Super-zéro !

			

			
				Premier zéro : Marine avait rencontré Séverin. Et pas seulement Séverin, mais aussi les autres : Cavalier, Merchin, Barnabé
					et Comte. Aucun d’eux ne connaissait le petit homme aux grosses lunettes qui figurait en leur compagnie sur la photo trouvée dans le bureau du professeur Missotte. Et non seulement ils ne le connaissaient pas, mais ils ne se souvenaient même pas de l’avoir rencontré au cours de ce colloque sur la mémoire !
					Peut-être l’avaient-ils tous
					perdu, la mémoire !

			

			
				Deuxième zéro : Marine et Bob avaient épluché le carnet d’adresses du professeur Missotte. Ils avaient vu des tas de gens, posé des tas de questions. Ils avaient même engagé trois détectives privés pour leur donner un coup de main au cours de ces recherches interminables, routinières. En pure perte. Pas le moindre indice, pas le plus petit début de piste, pas l’ombre d’un fait inhabituel, curieux, bizarre, propre à attirer leur attention.

			

			
				Troisième zéro : avec Bill, ils avaient refait le travail fastidieux des gars du
					S. D. E. C. E.
					Gai Logis
					après
					Gai Logis, ils avaient refait la même route, pour être finalement forcés de donner raison au colonel Bersin : « Des familles bien de chez nous… Des pensionnés… Des maisons vides aussi…
					À
					quoi vous attendiez-vous, mon cher Robert ?
					À
					trouver le quartier général d’une bande de trafiquants de cerveaux ?… »

			

			
				Le professeur Missotte avait bel et bien disparu et, avec lui, quatorze autres savants. Car il n’y en avait toujours que quinze en tout. C’était le seul élément relativement positif de l’affaire : la vague de disparitions semblait s’être arrêtée. Mais avait-elle été stoppée pour de bon ? Cela restait à prouver. C’est en tout cas ce que disaient les journalistes, ce qui justement n’était pas une preuve.

			

			
				Car, bien entendu, la presse avait fini par s’emparer de l’événement. Il n’avait pas été possible de dissimuler plus longtemps ce que les reporters nommaient, avec ce curieux manque d’imagination qui ne fait guère honneur à leur corporation :
					L’extraordinaire fuite de cerveaux.

			

			
				Et les gros titres des journaux, depuis que la presse était arrivée à se défaire de sa muselière, étaient significatifs.
					La France se meurt doucement d’une hémorragie… de cerveaux !
						–
						Les chercheurs français vont chercher ailleurs ce qu’ils ne trouvent pas chez, nous : des crédits ! – Dans le domaine scientifique, la France a cinquante ans de retard ! – Avez-vous entendu parler de savants américains quittant leur pays ?
					Etc.

			

			
				Et ça ne faisait que commencer. Ce n’était que le sifflement rageur qui précède l’explosion de la bombe. Pour le moment, le public, mené en barque par les journaux, glissait allègrement sur le fleuve des récriminations, de l’autocritique. Tout le monde refusait la seule explication valable, vraie, inacceptable dans sa simplicité : on ignorait tout à fait où étaient les savants et pourquoi ils avaient disparu !

			

			
				Bob Morane leva la tête et rencontra le regard de Bill.
					L’Écossais baissa les yeux et, sans doute pour se donner une contenance, il vida le contenu de son verre. Puis, désignant les journaux sur le tapis :

			

			
				— Sont comiques, non ?

			

			
				— Ouais…

			

			
				— Ils savent pourtant bien qu’il ne s’agit pas véritablement d’une fuite de cerveaux, pas vrai, commandant ?

			

			
				— On n’a aucune raison, en haut lieu, de les détromper…

			

			
				— Mm…, fit le colosse en remplissant généreusement son verre de Zat 77. Évidemment !

			

			
				Il but puis reprit :

			

			
				— La petite doit être à Nancy, maintenant…

			

			
				Morane ne répondit pas. Marine les avait quittés le matin même. Plus rien ne la retenait à Paris. Elle avait dit quelque chose comme : « Faut savoir accepter la défaite, pas vrai ? »
					Mais Bob avait très bien senti que, en disant cela, elle n’en pensait pas un mot. La jeune fille aux cheveux de nuit et aux yeux pers n’avait pas baissé pavillon. Morane regarda Ballantine.

			

			
				— Quoi ? dit-il.

			

			
				— Je dis : vous pensez à elle, hein ?

			

			
				— Petit futé ! se contenta de dire Bob.

			

			
				— Dites donc, commandant…

			

			
				— Mm ?

			

			
				— C’est moche, non ? Laisser tomber comme ça…

			

			
				— T’as une autre idée ?

			

			
				— Ben, non… On a tout essayé, il me semble…

			

			
				Le géant vida son verre d’un trait avant de se lever, d’aller vers la fenêtre contre laquelle il appuya le front. Il dit alors, sans se retourner :

			

			
				— Je crois bien que c’est la première fois que ça nous arrive…

			

			
				— Ouais, dit Morane qui avait compris de quoi parlait son ami.

			

			
				La première fois qu’ils prenaient un bide pareil. La première fois qu’ils ne décrochaient pas le pompon. La première fois qu’ils tombaient sur un bec.
					Désagréable comme sensation, fallait en convenir.

			

			
				— Ouais ! répéta pensivement Bob.

			

			
				Il
					aurait aussi bien entonné le
					Requiem.

			

			
				TROISIÈME PARTIE

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1

			

			
				 

			

			
				Malgré ses efforts, le colonel Bersin n’était pas arrivé à manger tous les poils de sa moustache. Ou bien il en avait trop, ou bien ils repoussaient.

			

			
				Il s’arrêta au beau milieu de la rue Saint-Séverin, juste en face de
					La joie de lire, et, sans se préoccuper des nombreux passants qui le bousculaient, il ouvrit largement les bras, dans un geste théâtral, en s’écriant :

			

			
				— Mon cher Bob ! Que devenez-vous ?

			

			
				C’était d’autant plus drôle que, Morane en était persuadé, le colonel avait tout d’abord fait mine de ne pas le voir, et si Bob n’avait pas surpris ce petit jeu, il était probable que Bersin se serait contenté de passer son chemin.

			

			
				— Je vous offre un
					drink, fit Morane en serrant la main de l’homme du
					S. D. E. C. E.

			

			
				— C’est que…

			

			
				— Allons, colonel ! Ne me dites pas que vous crachez sur un excellent demi,
					bien frappé ! Je ne vous reconnaîtrais plus…

			

			
				— Mais…

			

			
				— Venez par-là, dit Bob en prenant son interlocuteur par le bras. Il y a là un petit bistrot tout à fait bruyant où l’on peut bavarder en toute tranquillité, sans risquer d’être entendu…

			

			
				Le demi était bien frappé et le colonel ne manifestait en aucune façon l’intention de cracher dessus, ni dedans. Il avait déjà, au contraire, vidé la moitié de son verre, quand Bob attaqua :

			

			
				— Que devenez-vous vous-même, colonel ? Et…

			

			
				Morane laissa sa phrase en suspens, juste pour donner au colonel le temps de reposer son verre sur la table et de saisir sa moustache du bout des dents, puis il continua :

			

			
				— Et que deviennent nos savants disparus ?

			

			
				Bersin lâcha sa moustache et, les yeux fuyants, il répondit :

			

			
				— Vous lisez certainement les journaux, mon cher…

			

			
				— Juste les bandes dessinées, dit Morane sans sourire.

			

			
				Il déplaça son verre mouillé par la condensation et s’en servit pour tracer sur le formica de la table cinq cercles humides disposés comme les anneaux des Jeux Olympiques. Le colonel cassa le silence en poussant un profond soupir.

			

			
				— Bon, dit-il enfin, que voulez-vous savoir ?

			

			
				— Tout, laissa tomber Morane sans marquer la moindre hésitation.

			

			
				— Il ne s’est pas passé grand-chose depuis notre dernière rencontre…

			

			
				— C’était en juillet, colonel. Nous sommes en septembre…
					Ça fait beaucoup de temps…

			

			
				— C’est vrai, reconnut tristement Bersin. La bière est moins bonne dans la saison froide…

			

			
				— Alors ? dit impitoyablement Bob.

			

			
				— Vous le savez bien, mon cher Robert, l’affaire s’est éteinte comme un pétard mouillé !

			

			
				— Ça, je m’en suis aperçu… Est-ce que ça veut dire que le
					S. D. E. C. E. est resté sur sa faim ?

			

			
				— Pratiquement, oui.

			

			
				— Pratiquement ? insista Morane sur un ton lourd de sous-entendus.

			

			
				— Comment va votre jeune amie ? demanda le colonel, manifestement pour faire diversion.

			

			
				— Si vous voulez parler de Marine Missotte, elle attend avec une patience qui mériterait une récompense que le
					S. D. E. C. E. retrouve son père !

			

			
				Bob fit un signe de la main au garçon et indiqua le verre vide du colonel, puis il insista :

			

			
				— Vous disiez :
					pratiquement…

			

			
				Le colonel tenait le front baissé, les yeux fixés au fond de son verre. Il releva la tête, regarda Morane et dit doucement :

			

			
				— Nous en avons retrouvé un.

			

			
				— Un… un des savants ?

			

			
				Bob avait élevé la voix. L’autre leva la main dans un geste conciliant et regarda autour de lui avec inquiétude.
					Juste à ce moment, le garçon posa un demi sur la table. Lorsqu’il fut parti, Bersin souffla :

			

			
				— Doucement, mon bon Robert, doucement !

			

			
				Il but une gorgée de bière, reposa son verre et reprit :

			

			
				— Si l’on apprenait que je vous en ai parlé, je me ferais certainement vider comme un malpropre…

			

			
				— Vous auriez pu m’en parler sans que je doive vous tirer les vers du nez ! lança sèchement Morane.

			

			
				— Ah, oui ? dit le colonel sur le même ton.

			

			
				Il se redressa, toisa Morane, la moustache soudain frémissante, les yeux glacés.

			

			
				— Mon cher Robert, je vous dois beaucoup, c’est vrai, jeta-t-il. Mais vous n’avez jamais eu besoin de me le rappeler, me semble-t-il… De là à me prendre pour un agent à votre solde, il y a un pas que je me refuse à franchir.
					Est-ce clair ?

			

			
				« Bon, se dit Bob. Le gros père a sa petite fierté. Ça peut se comprendre. Inutile de brusquer les choses. »

			

			
				— C’est clair, approuva-t-il. Ce qui ne l’est pas, colonel, c’est votre histoire de savant retrouvé… Ne me dites pas qu’il s’agit du professeur Missotte ? Non, quand même, vous me l’auriez dit, je pense…

			

			
				— Bien sûr, mon cher, bien sûr, dit le colonel, conciliant à son tour. Non, il ne s’agit pas du professeur Missotte, Dieu merci !

			

			
				— Comment ça, « Dieu merci ! » ? dit Morane, légèrement interloqué.

			

			
				— Le pauvre homme…

			

			
				— Mais de qui parlez-vous donc, colonel ?

			

			
				— De Drappier, mon cher. C’est Léon Drappier qu’on a retrouvé. Le physicien…

			

			
				— Et pourquoi « le pauvre homme » ? Il était… Il était mort ?

			

			
				— Hélas non, mon cher Robert. Il vit toujours…

			

			
				— Alors, pourquoi cet « hélas ! » ?

			

			
				— Justement… Il aurait peut-être mieux valu que Drappier fût mort !

			

			
				— Je vous avoue que je ne comprends pas grand-chose à ce que vous me racontez, insista Morane.

			

			
				— Une histoire épouvantable, mon cher. Absolument épouvantable !

			

			
				Chapitre 2

			

			
				 

			

			
				Le professeur Léon Drappier était mondialement connu.

			

			
				Même les gens qui n’avaient jamais entendu parler de physique et à plus forte raison de physique moléculaire ou de mécanique quantique, même ces gens-là connaissaient le professeur Léon Drappier. Tout au moins de vue. Ils avaient contemplé sa photo dans leur journal.
					Ils avaient reconnu son visage dans les actualités cinématographiques. Ils avaient pu voir le professeur à la télévision. Le monde entier, vraiment, connaissait les traits du professeur Léon Drappier. Des traits presque aussi connus que ceux d’Albert Einstein. Un visage fin, racé, intelligent. Un front large, haut, légèrement bombé.
					Des yeux clairs, très écartés, bien visibles derrière les verres des lunettes à
					fine monture américaine. Le nez était droit, grand, avec les narines larges d’un homme qui non seulement savait penser, mais qui savait également vivre et jouir de la vie. En plus. Les lèvres généreuses et un menton volontaire, mais sans agressivité.

			

			
				Bien entendu. Bob Morane le reconnut immédiatement, lui aussi.
					Le professeur Drappier était installé dans un fauteuil, le buste bien droit. Et pour cause ! Une large ceinture de cuir barrait le torse du savant et passait derrière le dossier du fauteuil, lui plaquant les reins au dossier.

			

			
				Le colonel Bersin referma doucement la porte de la pièce dans laquelle Bob et lui venaient d’entrer. Il suivit le regard de Morane et expliqua, à mi-voix :

			

			
				— Sans la ceinture, il s’écroulerait en avant…

			

			
				Puis, tout haut :

			

			
				— Bonjour, professeur. Comment allons-nous aujourd’hui ?

			

			
				Sans le savoir, sans doute, le colonel avait adopté le ton papelard et bon enfant que des infirmières un peu attardées s’imaginent devoir prendre pour s’adresser à un malade, fût-il quinquagénaire, le ton même qu’elles utiliseraient pour parler à un bébé de deux jours.

			

			
				Le professeur Drappier ne répondit pas à la question du colonel, mais il demanda, d’une voix douce, un peu absente :

			

			
				— Qu’avez-vous pour manger ?

			

			
				Bersin se tourna vers Bob qu’il prit par le bras, l’entraînant avec lui vers le fond de la pièce, loin derrière le fauteuil. En passant, Morane remarqua que le savant regardait droit devant lui, fixement, sans tourner la tête lorsque Bersin et lui-même avaient passé près de lui.

			

			
				— Je vous préviens, mon cher Robert, dit à mi-voix le colonel, Drappier n’entend pas ce qu’on lui dit, n’écoute pas ou, mieux encore, ne comprend pas…

			

			
				Il leva la main pour empêcher Bob de parler et reprit :

			

			
				— Je vous expliquerai… Écoutez plutôt…

			

			
				Dans la pièce, la voix du professeur Drappier s’élevait, claire et douce à la fois :

			

			
				— Du pain, des œufs et du lait… Hum, des œufs, voilà qu’est bon !… Mais une arête…

			

			
				La voix s’arrêta aussi soudainement qu’elle s’était élevée.
					Sans qu’il sût pourquoi, une angoisse terrible étreignit subitement Morane. Quelque chose d’affreux était en train de se passer dans cette pièce, quelque chose qui donnait la chair de poule. Bersin tendit alors un papier à Bob, en disant, toujours à mi-voix :

			

			
				— Lisez ceci… Vous allez comprendre…

			

			
				Morane prit la feuille de papier. Un texte y était tapé à la machine. Cela ressemblait à ces comptines que les enfants récitent sans se préoccuper du sens des mots. Il lut :

			

			
				 

			

			
				Jean Colas

			

			
				Naquâ-t-à l’ige de sept ans

			

			
				Comme il aimait la peinture-z-et les arts

			

			
				Ses parents l’envoyèrent dans les Alpes

			

			
				Pour y étudier la nature-z-et les fleurs

			

			
				Mais il eut faim, mais il eut soif

			

			
				Il
						entra dans une auberge et demanda :

			

			
				Qu’avez-vous pour manger ?

			

			
				Du pain, des œufs et du lait

			

			
				Hum, des œufs, voilà qu’est bon !

			

			
				Mais une arête l’étranglut et il moura

			

			
				Sur sa tombe l’on écriva :

			

			
				Ci-gît

			

			
				Jean Colas

			

			
				Naquâ-t-à l’ige de sept ans

			

			
				 

			

			
				(Et ainsi de suite…)

			

			
				 

			

			
				Tout en lisant ce texte farfelu. Bob sentait sa gorge se serrer.
					Ce n’était pas encore clair dans son esprit, mais il comprenait cependant que quelque chose d’atroce était arrivé à Drappier.
					Au passage, il reconnaissait les courtes phrases qu’avait dites le physicien. Il rendit machinalement la feuille dactylographiée au colonel, et celui-ci enchaîna :

			

			
				— C’est tout ce que nous avons pu tirer de lui ! Petit à petit seulement, nous avons compris qu’il s’agissait là d’une espèce de « scie »… Vous savez, ce genre de récitation ou de chanson que les enfants sont capables de répéter inlassablement… Les petites filles, par exemple, lorsqu’elles sautent à la corde…

			

			
				— Je vois, murmura Morane.

			

			
				Il se rendit compte que sa propre voix s’était faite rauque.
					Le colonel le regarda avec curiosité, passa les dents par-dessus sa lèvre supérieure et se mit à mordiller pensivement sa moustache. Puis il ouvrit la bouche pour dire, d’un ton grave :

			

			
				— Ce que je vais vous montrer maintenant n’est guère plus drôle…

			

			
				Morane ne broncha pas, ne s’étonna pas. Il ne s’attendait pas à ce que quelque chose se passât. Jamais un sourire n’est passé dans un cauchemar.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				L’infirmière en chef avait des moustaches. Pas d’aussi belles moustaches que celles du colonel Bersin, non, mais d’assez jolies moustaches quand même.

			

			
				On dit que les moustachus éprouvent les uns pour les autres une sorte de sympathie instinctive. C’est peut-être vrai. En tout cas, l’infirmière en chef et le colonel Bersin donnaient l’impression de s’entendre comme larrons en foire. Penchés l’un vers l’autre, ils avaient l’air de vieux complices.

			

			
				— Chère mademoiselle, dit le colonel, vous ne devez pas nécessairement vous souvenir que je suis passé ici ce soir…

			

			
				L’infirmière en chef plissa les paupières, et l’ombre d’un sourire accentua soudain celle de ses moustaches. Elle ne dit mot, mais inclina doucement la tête.

			

			
				— Cependant, reprit le colonel, si, pour une raison quelconque – une raison de service, par exemple –, vous deviez signaler mon passage, je vous serais reconnaissant de ne pas dire que j’étais accompagné… Vous me comprenez, n’est-ce pas ?

			

			
				L’infirmière en chef sourit franchement. Elle regarda rapidement Morane, sans cesser de sourire, mais elle leva les yeux vers le colonel qui mordillait consciencieusement les poils de sa moustache.

			

			
				— Mais, colonel, dit-elle,
					vous êtes seul !

			

			
				Elle avait positivement susurré cette courte phrase, avec une conviction parfaite.

			

			
				— Bien, bien, approuva le colonel, bien… Bonsoir, chère mademoiselle.

			

			
				— Bonsoir, colonel.

			

			
				Bersin prit Morane par le bras, l’entraînant dans un couloir.
					Il fronça les sourcils, affectant subitement un air grave, regarda Bob de côté et dit, tout en continuant à marcher :

			

			
				— Alors ?

			

			
				— Horrible, murmura Morane. Un homme comme Drappier…

			

			
				— Eh oui ! soupira le colonel. Et le plus horrible peut-être, mon cher Robert, c’est qu’on s’habitue…

			

			
				Il s’arrêta, ouvrit une porte, se pencha pour actionner un interrupteur, puis il s’effaça pour laisser entrer Morane. Celui-ci pénétra dans une petite pièce, carrelée de faïence blanche qui faisait mal aux yeux dans la lumière crue de l’éclairage au néon. Au milieu de la pièce, une table et deux chaises ; contre l’un des murs, une armoire métallique, blanche également.

			

			
				— Ici, nous serons tout à fait tranquilles, annonça Bersin.

			

			
				Et, lorsqu’ils furent installés
					de part et d’autre de la table :

			

			
				— Oui, le plus horrible, c’est qu’on finit par s’habituer !

			

			
				— Comment avez-vous retrouvé Drappier ? demanda Bob.

			

			
				— C’est la police qui a mis la main dessus… Il était couché sur une grille de métro, comme un vulgaire clochard…
					Et dans un état !

			

			
				Le colonel se leva, ouvrit l’armoire dans laquelle il farfouilla.
					Ensuite, il revint s’asseoir.
					Il tenait à la main une liasse de, photos.

			

			
				— Voici le professeur Drappier, dit le colonel en tendant l’une des photos à Morane.
					Le « grand » Drappier !…

			

			
				Muet, Bob contemplait le document. L’expression « n’avoir plus que la peau sur les os » traduisait à merveille l’aspect du physicien tel qu’il apparaissait sur la photo. Le visage était affreusement émacié et, à travers la peau tendue, on pouvait deviner le squelette de la face, qu’aucune chair ne matelassait plus.

			

			
				— La photo a été faite le jour de son arrivée ici, expliqua le colonel. Nous avons dû le nourrir comme un nouveau-né…

			

			
				— Où l’a-t-on retrouvé ? demanda Morane, en insistant sur le premier mot.

			

			
				— Vous voulez, dire : dans quelle ville ? Ici, mon cher, à Paris… Dans le VIIe, exactement… Oh ! je sais ce que vous pensez… Malheureusement,
					ç’aurait pu être dans le XVIe, ou n’importe où à Paris ! Nous ne serions pas plus avancés, car nous ne savons pas d’où il venait… avant d’échouer sur cette grille de métro.

			

			
				Bersin s’arrêta, prit une autre photo, la posa sur la table.

			

			
				— Un tracé encéphalographique, constata Bob.

			

			
				— Vous vous y connaissez ?

			

			
				— Oh, un peu… J’ai déjà vu ça, c’est tout…

			

			
				— Comme moi… Mais j’ai cependant appris pas mal de choses ces temps-ci à propos du cerveau… Vous savez certainement que l’électro-encéphalogramme enregistre les variations de potentiel électrique produites par l’activité des cellules nerveuses de l’écorce cérébrale…

			

			
				Le colonel posa le bout de son index sur le document et ajouta :

			

			
				— Aucun commentaire n’est nécessaire, je suppose ?

			

			
				— Activité pratiquement nulle, remarqua Bob.

			

			
				— Exactement, mon cher Robert, exactement !

			

			
				— Mais l’électroencéphalogramme n’explore pas les couches centrales et profondes du cerveau, remarqua Morane.

			

			
				— Tout aussi exact, reconnut le colonel. Mais là…

			

			
				Il poussa un profond soupir, mâchonna sa moustache du bout des dents, la lâcha.

			

			
				— Nous avons été plus loin, dit-il.

			

			
				Il s’arrêta de nouveau, puis il répéta :

			

			
				— Plus loin… Beaucoup plus loin !

			

			
				Il s’interrompit une fois de plus et demanda tout à trac :

			

			
				— Avez-vous déjà gobé un œuf, mon cher Robert ?

			

			
				— Je…

			

			
				— J’adorais cela quand j’étais enfant, dit rêveusement le colonel. On faisait deux petits trous, avec précaution, pour ne pas abîmer la coquille… Un trou pour l’air, et un trou pour aspirer… Et puis, hop !

			

			
				Une fois encore, il s’arrêta de parler, posa les coudes sur la table, appuya son menton sur ses mains jointes et regarda Morane.

			

			
				— C’est une image, dit-il avec lenteur, mais je ne puis m’empêcher de penser que le crâne de Drappier est semblable, actuellement, à un œuf dont on a gobé le contenu !

			

			
				Un silence succéda aux paroles de Bersin. Ils étaient assis Morane et lui, chacun d’un côté de la table, et ils se regardaient dans les yeux, fixement.

			

			
				— Voyez, maintenant, reprit enfin le colonel.

			

			
				Il étala posément sur la table une série de six ou huit photos, et Bob se pencha pour les examiner de près. Chacune des photos montrait une partie différente et limitée d’un crâne.

			

			
				— Toujours Drappier ? dit Morane.

			

			
				— Toujours Drappier, dit le colonel.

			

			
				Il se pencha à son tour au-dessus des photos, puis :

			

			
				— Voyez, dit-il. Ici… Ceci… Ceci… Et ceci… Là… Ici, encore…

			

			
				À
					chaque fois, le colonel posait le bout du doigt sur l’une des photos afin de désigner un endroit précis : un minuscule point sombre qui ressortait nettement sur la peau claire du crâne tondu à ras.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? demanda Bob, sans cesser de fixer les photos.

			

			
				— Les petits trous dans la coquille de l’œuf ! grogna le colonel.

			

			
				Et, devant la mine interrogative de Bob qui avait levé la tête :

			

			
				— Plus exactement, les traces laissées par le passage d’électrodes qui ont été implantées dans le cerveau de Drappier…
					Vous l’avez remarqué, mon cher Robert, ces photos sont très agrandies… C’est, en quelque sorte, de la macrophotographie…

			

			
				— Mais, dit Morane, les électrodes ? Qui a… ?

			

			
				— Nous ! coupa Bersin. Enfin, nos spécialistes…

			

			
				— Ils ont donc fait une… une espèce de sondage ?

			

			
				— C’est cela même. Comme vous ne l’ignorez certainement pas, mon cher, les électrodes ne sont jamais que de simples conducteurs d’électricité. Mais elles permettent cependant de procéder à de véritables explorations du cerveau, en profondeur.

			

			
				Le colonel leva la main pour empêcher Bob de l’interrompre.

			

			
				— Attendez ! dit-il. Ces électrodes ont un diamètre d’un quarante millième de millimètre. Elles ont traversé l’os crânien, la dure-mère, l’arachnoïde, la pie-mère, pour atteindre l’encéphale…

			

			
				Il se tut un bref instant avant de reprendre, presque rêveusement :

			

			
				— Un petit trajet très court parmi dix milliards de cellules nerveuses !… Car, cette fois, mon cher Robert, il ne s’agissait plus de l’écorce cérébrale, comme pour l’électroencéphalogramme dont nous parlions tout à l’heure…

			

			
				— Très bien, dit patiemment Bob. Très bien, colonel. Et qu’est-ce qu’ils ont découvert, vos spécialistes ?

			

			
				Bersin ne répondit pas immédiatement. Il grignota d’abord les poils de sa moustache durant quelques secondes, laissa courir son regard sur les photos, puis il leva les yeux et dit :

			

			
				— Le vide, mon cher Robert… Le vide !

			

			
				Une fois de plus, les deux hommes se regardèrent fixement, en silence. Morane se passa la main dans les cheveux.

			

			
				— Écoutez, dit-il doucement, si je ne me trompe pas, les électrodes servent à conduire un courant électrique jusqu’à des cellules cérébrales particulières, de manière à provoquer des réactions… C’est ce qu’on appelle une stimulation artificielle…
					C’est bien ça, n’est-ce pas ?

			

			
				Le colonel approuva de la tête. Bob reprit :

			

			
				— Et, si je vous comprends bien, avec Drappier, les résultats ont été négatifs ?

			

			
				— Tout à fait négatifs.

			

			
				— C’est-à-dire qu’il n’a pas eu de réaction ?

			

			
				— Tout juste, mon cher Robert. Pas la moindre réaction, ou presque…

			

			
				— C’est incroyable, dit lentement Morane.

			

			
				— Je vous l’accorde…

			

			
				— Et cela ne peut signifier qu’une chose…

			

			
				— Oui ?

			

			
				— C’est l’absence des cellules nerveuses visées par les électrodes, ou leur détérioration.

			

			
				— Voilà ! approuva Bersin. Je vous ai parlé d’un œuf qu’on aurait gobé… Vous voyez que l’image est assez juste…

			

			
				Il se pencha par-dessus la table, reprit :

			

			
				— Drappier est un homme fini, mon cher Robert ! C’est comme…

			

			
				Il hésita avant de poursuivre :

			

			
				— … comme si on lui avait volé son cerveau, et sa mémoire en même temps !

			

			
				Une fois encore, le silence s’installa pour un bref instant entre les deux hommes. Ensuite, le colonel se redressa, désigna les photos de la main.

			

			
				— Vous avez vu ces clichés, dit-il, et vous avez vu aussi ces minuscules orifices par lesquels les électrodes ont été introduites dans le cerveau de Drappier… Eh bien, mon cher Robert, tenez-vous bien ! Ces orifices existaient déjà lorsque nous avons recueilli Drappier !…
					Ce qui veut dire qu’on a fouillé le cerveau de Drappier… avant nous. On a exploré son cortex – le siège de la mémoire ! –, et on en a extrait ses souvenirs. Les connaissances du professeur Drappier ne se trouvent plus dans le cerveau de l’homme que vous avez vu tout à l’heure…
					Tout ce que Drappier savait, tout ce qui faisait de Drappier un physicien de génie, tout cela a disparu !… On lui a tout juste laissé la souvenir d’une espèce de petit poème idiot… Jean Colas naquâ-t-à l’ige de sept ans… Oh, je le connais par cœur !… C’est là tout ce qui reste de la mémoire du grand Drappier. Le reste,
					tout le reste, on le lui a volé.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				 

			

			
				De Paris à Nancy, il y a environ trois cents kilomètres, et la Jaguar E les avait avalés en un peu plus de deux heures.

			

			
				Bob trouva rapidement la place Stanislas et, à quelques pas de là.
					La Pépinière. Comme il avait été convenu. Marine Missotte l’attendait près de l’entrée. Elle lui fit un grand signe de la main. Morane gara la voiture et s’avança à la rencontre de la jeune fille.

			

			
				Elle avait une allure du tonnerre dans son tailleur bleu turquoise. Ses cheveux noirs brillaient somptueusement, comme de l’obsidienne polie, dans la lumière dorée du soleil de septembre. Lorsqu’ils entrèrent dans le grand jardin, le barrissement d’un éléphant les salua depuis le parc zoologique.

			

			
				Ils se mirent à marcher lentement, suivant les allées rectilignes tracées entre les arbres.

			

			
				Il ne fallut guère plus de dix minutes à Morane pour rapporter sa rencontre avec Bersin, sa visite à la clinique, la découverte de Drappier. Après cela, ils firent quelques pas en silence. Puis la jeune fille posa une main légère sur le bras de son compagnon, leva son petit menton volontaire et plongea ses yeux pers dans ceux de Bob.

			

			
				— Et mon père. Bob ? dit-elle. Pensez-vous que… lui aussi… comme Drappier… ?

			

			
				Elle n’alla pas jusqu’au bout de sa question parce que ce n’était pas nécessaire. En roulant vers Nancy, Bob s’était demandé s’il devait lui révéler tout ce qu’il avait appris. Fallait-il qu’elle sache ce qui était arrivé à Drappier ? Il avait finalement décidé de ne rien lui cacher.
					Elle avait le droit de savoir, et il s’attendait à sa question, ce qui ne voulait pas dire qu’il avait une réponse à lui fournir.

			

			
				— Comment savoir. Marine ? fit-il.

			

			
				— Bien sûr, murmura-t-elle. Oh ! vous savez, je ne me fais pas beaucoup d’illusions…

			

			
				Elle regardait le sol devant elle, et sa main n’avait pas quitté le bras de Morane.

			

			
				— Non, continua-t-elle. Après ce que vous venez de me dire…

			

			
				— Fallait-il vous le taire ?

			

			
				— Mais non, pas du tout. Bob… Je préfère savoir, évidemment… Mais il me semble que, à présent, il ne reste plus beaucoup d’espoir…

			

			
				— Il ne faut jamais…

			

			
				— … désespérer, termina-t-elle. Quand même… Je ne puis m’empêcher de penser ! Quinze savants disparus… On en retrouve un, des mois plus tard… Et vous venez de m’expliquer dans quel état…

			

			
				— Je sais ce que vous pensez, petite fille…

			

			
				— Je souhaiterais presque qu’on ne retrouve jamais mon père. Bob.

			

			
				Que pouvait-il répondre à cela ?

			

			
				— Ne vous laissez pas abattre, dit-il doucement. Gardez confiance…

			

			
				Il se sentait tout à fait idiot avec ses conseils à la noix. Ce fut la jeune fille qui parla d’autre chose, brusquement. Elle se secoua et dit, avec un petit sourire courageux :

			

			
				— Et Bill ? Le grand Bill ? Vous l’avez laissé à Paris ?

			

			
				— Il est rentré chez lui…

			

			
				— En
					Écosse ?

			

			
				— Oui… Bill a deux grandes passions… La première, c’est…

			

			
				— Je sais, dit-elle. Le Zat 77 ! Mais la seconde ?

			

			
				— Les poulets !

			

			
				— Vous charriez. Bob !

			

			
				— Pas du tout… Bill a un faible pour ces volatiles !

			

			
				— Dans son assiette, sans doute !

			

			
				— Mais non… Il élève des poulets…

			

			
				— C’est vrai ?

			

			
				— Authentique !

			

			
				— Ça, c’est drôle, dit-elle en riant franchement.
					Ce grand gaillard ! Des petits poulets ! Des petits poulets de rien du tout !

			

			
				Elle cessa de rire, et ils se turent durant quelques instants.
					Du côté du parc zoologique, l’éléphant barrit un message tout à fait incompréhensible. Puis, soudain. Marine Missotte leva la tête, rejetant en arrière la lourde soie de ses cheveux noirs. Elle regarda Morane et demanda :

			

			
				— Et Bersin ? Que dit-il, lui ? Quelles sont les conclusions du
					S. D. E. C. E. ?

			

			
				— Pas de conclusions, dit Morane. Seulement des hypothèses… L’explication de Bersin et de ses barbouzes est la suivante : une organisation étrangère a enlevé quinze savants français…

			

			
				— Une organisation étrangère, dit Marine. Nous y revoilà !

			

			
				— Oui, mais…

			

			
				— Je n’y crois pas. S’il s’agissait réellement d’une organisation étrangère, on n’aurait pas retrouvé Drappier à Paris !

			

			
				— Pourquoi pas ? dit Bob. N’oubliez pas que c’est en France que les savants ont disparu… Tous… Or, si Bersin a raison – s’il s’agit d’un groupe étranger opérant sur le territoire français –, pourquoi leur faire quitter la France ? Il est beaucoup plus simple de les y laisser, sans courir le risque de leur faire passer la frontière.

			

			
				Il réfléchit pendant quelques secondes avant de reprendre :

			

			
				— Personnellement, je ne crois pas trop à une organisation étrangère…

			

			
				— Ah !

			

			
				— Mais pour une autre raison que vous. Marine…

			

			
				— Dites…

			

			
				— Seuls des savants français ont été enlevés…

			

			
				— Bon, reconnut Marine. Et alors ?

			

			
				— Une organisation travaillant sur un plan international aurait enlevé des savants de toutes nationalités.

			

			
				— Une organisation française, alors ?

			

			
				— Ou tout au moins, qui a son quartier général sur notre territoire. Une bande parfaitement organisée, en tout cas…

			

			
				— Et avec une grosse tête au sommet !

			

			
				— Bien entendu. Le traitement qu’on a fait subir à Drappier n’est pas l’œuvre de vulgaires bricoleurs !

			

			
				La jeune fille serra les lèvres.

			

			
				— Bon, dit-elle. De toute façon, organisation étrangère ou pas, cela ne change pas grand-chose à ce que nous savions déjà…
					Ou, plus exactement, à ce que nous ne savons pas !

			

			
				— Nous avons cependant appris quelque chose depuis le mois de juillet, dit Morane. Nous savons maintenant…

			

			
				Il hésita, regarda la jeune fille, se passa distraitement la main dans les cheveux. Marine lui rendit calmement son regard et conclut à sa place :

			

			
				— Nous savons maintenant qu’on enlève des savants pour leur voler leur mémoire ! C’est bien ce que vous alliez dire, n’est-ce pas. Bob ?

			

			
				— C’est bien ça, approuva Morane.

			

			
				Pour la troisième fois, l’éléphant du parc zoologique fit entendre sa voix. Le barrissement fit sursauter un merle qui s’envola et passa comme un trait noir dans la lumière du soleil, juste sous le nez de Bob et de sa compagne.

			

			
				— Ce que je ne comprends pas, reprit Marine, c’est qu’on ait retrouvé Drappier… Comment expliquez-vous ça. Bob ?

			

			
				— Je ne l’explique pas…

			

			
				— N’était-il pas plus simple de… de le supprimer ?

			

			
				Bob savait ce qu’il devait en coûter à la jeune fille de dire une chose pareille. Mieux qui quiconque, elle pouvait imaginer son père dans la situation de Drappier. Il dit, avec douceur :

			

			
				— Je ne sais pas, petite fille. Peut-être…

			

			
				— Ou alors, Drappier aurait-il réussi à s’enfuir ?

			

		

				— Cela me paraît peu probable. Il est aussi désarmé qu’un enfant de quelques mois !

			

			
				Marine poussa un profond soupir, puis s’exclama doucement :

			

			
				— Ah ! si au moins nous avions ne fût-ce qu’un tout petit bout de piste ! Un tout petit bout de piste…

			

			
				Mais les bouts de pistes, c’est comme les serpents, ça vous glisse entre les pieds au moment où vous vous y attendez le moins. Bob devait s’en rendre compte une fois de plus. Mais pas tout de suite !

			

			
				QUATRIÈME PARTIE

			

			
				 

			

			
				Chapitre 1

			

			
				 

			

			
				Les jours moururent, l’un après l’autre, et furent remplacés par d’autres jours… Les semaines passèrent, puis les mois. L’hiver remplaça l’automne. Ensuite arriva un nouveau printemps.

			

			
				Dans Paris, quelque part, il y avait un homme qui mordillait sans cesse les poils de sa moustache. Quand il ne mangeait pas sa moustache, cet homme buvait de la bière. Parfois, les noms de quinze savants français dont on ne parlait plus beaucoup lui revenaient à l’esprit, et il n’aimait pas ça du tout.
					En ces moments-là, il buvait un peu plus de bière encore, ou bien il grignotait plus nerveusement que d’habitude les poils de sa moustache, qui repoussaient tout de suite après.

			

			
				Dans une clinique privée, à Paris également, un homme demeurait assis sans bouger dans un fauteuil, le buste retenu au dossier par une large courroie de cuir. Un petit filet de salive coulait sans discontinuer de ses
					lèvres, jour après jour. Autrefois – et il n’y avait pas tellement longtemps –, cet homme avait été un savant mondialement connu, un physicien que le monde entier s’accordait à trouver génial. Presque à l’égal d’Einstein.
					Un homme qui avait été « quelqu’un ». Aujourd’hui, il n’était plus qu’un souvenir dans l’esprit de la plupart des gens. Aujourd’hui, cet homme n’était plus personne. Plus rien, ou presque plus rien.

			

			
				À
					Nancy vivait une jeune fille aux cheveux noirs et mouvants comme de la soie. Une jeune fille aux yeux pers. Son cœur refusait d’écouter ce que lui disait son esprit, et elle entretenait, jour après jour elle aussi, un espoir aussi fragile que le bonheur. Souvent, elle pensait à son père, un vieil homme qu’elle avait aimé, qu’elle aimait encore.
					Souvent également, elle voyait en pensée deux grands types aux visages durs qui l’avaient aidée à tenter l’impossible. Mais, même à trois, ils n’avaient pas réussi. C’est pourquoi le cœur de la jeune fille aux cheveux noirs et aux yeux pers refusait obstinément d’écouter la petite voix sèche, désagréable, raisonnablement sèche et désagréable, de son esprit.

			

			
				Bien d’autres capitales que Paris avaient vu passer, durant tous ces mois, les deux grands types aux visages durs, au teint hâlé, à la démarche souple et décidée.
					L’un avait d’extraordinaires yeux gris d’acier, l’autre était un géant aux cheveux rouges. Où ils passaient – et jamais longtemps –, il y avait toujours des gens pour le regretter amèrement, s’ils avaient encore la possibilité de regretter quoi que ce fût en ce bas monde. Mais il y avait aussi des gens qui, eux, regrettaient autre chose, et c’était justement le départ de l’homme aux yeux gris d’acier et du géant aux cheveux rouges.

			

			
				Ils arrivaient quelque part. Ils repartaient un peu plus tard.
					Après leur départ de n’importe où pour ailleurs, rien n’était plus comme avant. Quelque chose avait changé.

			

			
				Mais même les coureurs d’aventures s’arrêtent parfois pour souffler. Au printemps, le géant aux cheveux rouges regagna son pays, l’Écosse, pour s’occuper de son élevage de poulets.
					L’homme aux yeux d’acier, lui, eut envie de revoir le ciel gris bleu de l’île Saint-Louis, et il rentra à Paris.

			

			
				Dans la grande ville, parmi les millions d’habitants, vivait un individu, petit, mince, sec, froid et habillé comme un croquemort ; il portait des lunettes aux verres curieusement épais, semblables à des vitres de hublots, et cela lui faisait des yeux démesurés, aux regards gênants, inquiétants même, presque insoutenables.
					Des yeux de monstrueux batracien. Il était discret. Personne ne le connaissait vraiment. Il passait presque inaperçu, à part ses yeux, et il aurait pu garder longtemps encore cet anonymat si le destin n’avait décidé de lui jouer un tour.
					Un tour de cochon, pour tout dire, comme seul le destin est capable d’en jouer.

			

			
				Car l’homme aux yeux gris d’acier et l’individu aux yeux de grenouille allaient se rencontrer. Ils l’ignoraient encore, car ni l’un ni l’autre n’était capable de lire dans l’avenir. S’il en avait été ainsi, d’ailleurs, on aurait été obligé de se demander à quoi servait justement le destin !

			

			
				Chapitre 2

			

			
				 

			

			
				La Jaguar E filait sur l’asphalte du boulevard Saint-Germain. Il était déjà tard, mais cela n’empêchait pas que la circulation fût encore dense.

			

			
				Subitement, la pluie se mit à tomber, en gouttes fines et drues. Bob appuya sur la commande des essuie-glaces en même temps qu’il freinait pour stopper la voiture, car un feu de signalisation venait de passer au rouge, juste devant lui.

			

			
				Pendant quelques secondes, un triple bruit se fit entendre à l’intérieur de la Jaguar, comme les instruments d’un étrange petit concert : le ronron régulier du puissant moteur, les pattes d’oiseaux de la pluie sur le toit et le zip-zip-zip monotone des essuie-glaces.

			

			
				Aussi soudainement qu’elle était tombée, l’averse de printemps s’arrêta. Morane laissa les balais des essuie-glaces écarter les dernières gouttes d’eau sur le pare-brise. Ensuite, obéissant à l’invitation du feu qui passait au vert, il débraya et engagea la première vitesse.

			

			
				Et c’est à ce moment précis qu’il vit l’homme.

			

			
				Machinalement, il avait jeté un coup d’œil dans le rétroviseur, comme le fait chacun avant de démarrer. Derrière lui, il y avait une DS noire avec un toit blanc, et, au volant de la DS, se tenait l’homme.

			

			
				Morane connaissait très bien cet homme, ou tout au moins ses traits. Un visage dont il se souvenait des moindres détails, car il l’avait étudié très souvent. D’abord sur une photo trouvée dans le bureau du professeur Missotte, photo projetée ensuite en dia sur un écran, dans son appartement du quai Voltaire.

			

			
				Enfin, durant des mois, ce visage avait occupé ses pensées.

			

			
				C’était le visage de l’homme dont Bill avait dit, la première fois qu’il l’avait vu :
					« Ressemble à une grenouille !… »

			

			
				Morane ne tourna pas la tête. Il démarra doucement sans cesser de jeter de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur.
					Derrière lui, la DS s’ébranla à son tour. Moins de deux minutes plus tard, après une habile manœuvre, c’était la Jaguar qui suivait la Citroën.

			

			
				L’homme aux yeux de grenouille tourna à gauche au premier feu et prit le boulevard Saint-Michel, qu’il descendit jusqu’à la Seine. Traversant le fleuve, il en longea la rive droite, entraînant toujours Morane dans son sillage.

			

			
				Bob n’avait pas lâché la DS de dix roues, tout en s’exhortant au calme. « Garde ton sang-froid, mon vieux », ne cessait-il de se répéter.

			

			
				D’un seul coup, toute l’affaire venait de réoccuper ses pensées. Le pauvre Drappier, le professeur Missotte, Marine, Marine et ses yeux pers, son petit menton volontaire, et les savants dont on ne parlait presque plus. Sans oublier – et comment aurait-il pu l’oublier – le cul-de-sac dans lequel ils avaient tous abouti, Bersin, le
					S. D. E. C. E. et lui-même. Bob Morane, qui n’avait jamais aimé les échecs.

			

			
				C’était quand même extraordinaire ! Pendant des jours et des jours, en juillet de l’année dernière, Bill, Marine et lui avaient vainement essayé de savoir qui était l’homme inconnu figurant sur la photo trouvée dans le bureau du professeur Missotte.
					Puis, des mois plus tard, voici que ce même inconnu se manifestait par le plus grand des hasards !

			

			
				Morane avait souvent songé à l’homme aux yeux de grenouille. Ce dernier pouvait représenter le maillon manquant, mais il pouvait tout aussi bien être l’amorce d’une fausse piste.
					Car, c’était évident, rien ne permettait d’avancer que l’homme aux yeux de grenouille jouait un rôle quelconque dans l’affaire des savants disparus. Absolument rien ! La seule chose dont on pût être certain à son propos, c’est qu’il figurait sur une photo prise au cours d’un colloque sur la mémoire, colloque auquel participaient quelques-uns des savants qui avaient été enlevés.
					Un peu maigre comme point de départ ! Mais c’était précisément à cause du mystère qui l’entourait que l’homme aux yeux de grenouille avait attiré l’attention de Morane.

			

			
				La DS noir et blanc quittait le quai de la Seine, filait vers la gauche. Puis, Bob aperçut les premiers arbres du bois de Vincennes, et ses doigts se serrèrent sur son volant. Cette direction, c’était celle qu’il prenait lui-même lorsqu’il lui arrivait de se rendre à Champigny…

			

			
				À
					nouveau, il se força à garder son calme. Il laissa une petite Morris se glisser entre sa voiture et celle qu’il suivait. Le bois de Vincennes !… Mais qu’est-ce que ça voulait dire ? Des tas de voitures devaient passer par le bois de Vincennes sans pour autant aller à Champigny !

			

			
				Morane
					se laissa doubler par une R16. Dommage que la Jaguar fût si voyante !… Ou alors, ce qui eût été parfait,
					ç’aurait été d’avoir Bill avec lui. Avec deux bagnoles, en se relayant et en calculant soigneusement les manœuvres, on peut facilement en filer une troisième sans se faire remarquer.
					Mais Bill était en
					Écosse, à s’occuper de ses
					poulets !

			

			
				La DS quittait le bois de Vincennes. On allait bien voir…
					Deux minutes plus
					tard. Bob jubilait. Le pont de Joinville !
					Ça commençait à devenir intéressant… « Bon, se dit-il, reste la Fourchette… » La Fourchette de Champigny serait le point décisif car, si l’homme aux yeux de grenouille prenait à droite…
					Il
					prit à droite, et le cœur de Bob se mit à battre plus rapidement. Il dut faire un effort pour ne pas appuyer sur l’accélérateur. Au contraire, il laissa une troisième voiture le doubler. Le toit blanc de la DS demeurait parfaitement visible.
					Morane n’arrivait pas à en détacher ses regards. Pas de doute !
					L’homme aux yeux de grenouille allait à Champigny !…

			

			
				Et puis après ? Ce type avait été photographié en compagnie de savants qui, depuis, avaient disparu. Il habitait peut-être à Champigny. Bon. Et après ? Ça ne prouvait rien du tout.
					Morane se passa la main dans les cheveux. Non, ça ne prouvait rien du tout.
					Fallait pas s’exciter. Ne pas précipiter les choses.
					Rester calme. Prudent et calme. Facile à dire !

			

			
				D’autant plus que la DS traversait Champigny, à présent, passait au-dessus de la Marne en faisant gémir les poutrelles rouillées d’un grand pont métallique, et s’élançait à l’assaut d’une côte raide qui grimpait tout de suite après la rivière…

			

			
				De loin. Bob la suivit des yeux. Il laissa la Citroën prendre de l’avance. Puis, à son tour, il engagea la Jaguar sur le pont.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				La DS au toit blanc s’était rangée le long d’un mur. Morane la dépassa silencieusement, moteur coupé, toutes lumières éteintes, et s’arrêta, toujours sans bruit, une centaine de mètres plus loin.

			

			
				Il reconnaissait parfaitement l’endroit. Pas de doute possible.
					Un jour – c’était en été –, il avait déposé Bill non loin de là, et l’Écossais était revenu au bout d’une dizaine de minutes, bredouille.

			

			
				Avant de quitter la Jaguar, Bob ouvrit la boîte à gants et en tira l’automatique, qu’il glissa dans sa ceinture. Rien ne disait qu’il allait devoir l’utiliser, mais rien non plus ne l’assurait du contraire.

			

			
				Comme pour donner un avertissement, un chien hurla longuement dans la nuit, au loin, et juste au moment où Bob refermait la portière de la Jaguar. Pendant quelques instants, Morane se tint immobile, la main posée sur la poignée de la portière, l’oreille tendue, écoutant le silence revenu tout de suite après le hurlement.
					Alors, il se mit en route.

			

			
				Il se souvenait très bien du numéro de la maison. Il se rappelait même le nom de l’homme qui y habitait : Pellicioli, 15, avenue des Platanes, Champigny. « Résultat négatif », affirmaient les notes du
					S. D. E. C. E.

			

			
				Est-ce que Pellicioli et l’homme aux yeux de grenouille ne faisaient qu’un ? Bob n’allait sans doute pas tarder à le savoir, car il venait de dépasser le portail d’entrée d’une maison qui portait le numéro 13. Encore un avertissement, sans doute…

			

			
				Le 15 ! C’était là… Bill lui avait parlé d’un écriteau portant le nom de
					Gai Logis, d’une barrière de bois à moitié pourrie, d’un jardin à l’abandon. Morane repéra tout de suite la barrière, mais pas l’écriteau. Ce fut seulement quand il enjamba la barrière qu’il l’aperçut, gisant dans l’herbe folle, où il se trouvait à demi enfoui.

			

			
				Bob s’arrêta et leva la tête. La maison formait une masse sombre, vaguement menaçante, aux contours indéfinis, dans l’obscurité de la nuit. Il se mit en marche et s’avança doucement vers la grande façade aveugle.

			

			
				Il lui fallut quelques minutes à peine pour faire le tour complet de la bicoque. Pas très encourageant ! Tous les volets du rez-de-chaussée étaient soigneusement clos.
					Restait le premier étage, ou la porte d’entrée, au choix.

			

			
				Morane demeura un moment indécis, tout en se disant qu’il y avait quelque chose de bizarre dans cette maison, mais il n’arrivait pas à trouver quoi. Et, soudain, il comprit : pas un brin de lumière ne filtrait, à croire qu’il faisait aussi sombre à l’intérieur qu’à l’extérieur de ce
					Gai Logis.

			

			
				Pas normal, ça, surtout si l’homme aux yeux de grenouille était entré là-dedans… Bob se raidit. Et si l’homme n’était pas entré ? S’il était en train de le guetter, dissimulé derrière un des buissons du jardin ? Peut-être avait-il découvert qu’il était filé… Ou bien encore, tout simplement, l’homme aux yeux de grenouille n’était pas entré dans cette maison, justement parce qu’il n’avait aucune raison d’y entrer !

			

			
				Indécis. Morane fit quelques pas, regardant autour de lui, essayant de percer du regard l’obscurité qui enveloppait tout.
					Non. Ce n’était pas possible. Ce devait être là. C’était bien l’endroit. Tout concordait. La DS au toit blanc à moins de cent mètres. L’adresse dans le carnet du professeur Missotte.
					L’homme aux yeux de grenouille sur la photo du colloque. Des coïncidences comme celles-là, ça n’existait pas !

			

			
				De toute façon, il fallait se décider. Bob se mit en marche, s’arrêta de nouveau. Et s’il attendait que l’homme aux yeux de grenouille sorte ? Pas très drôle, car il pouvait aussi bien attendre jusqu’à demain matin, ou même jusqu’à demain soir, ou plus longtemps encore. Bien sûr, de cette manière, il ne prenait aucun risque…

			

			
				Et c’est précisément parce qu’il aimait le risque que Bob s’avança jusqu’à la porte d’entrée.

			

			
				Chapitre 3

			

			
				 

			

			
				Peut-on se frotter des années durant aux plus affreux forbans, et ce dans tous les coins de la planète, même si c’est pour la bonne cause, sans en apprendre quelque chose ? Non, bien sûr ! C’est pour cette raison que l’excellente serrure de la porte d’entrée du
					Gai Logis
					n’avait pas résisté longtemps aux sollicitations discrètes, mais insistantes de Morane.

			

			
				Il se retrouvait maintenant à l’intérieur de la maison. Au cœur d’une obscurité dense, plus noire que la nuit la plus impénétrable.

			

			
				Sans un bruit, Bob referma la porte et s’immobilisa, tous les sens aux aguets. Nez, oreilles, yeux à l’affût. Odorat ?… Rien.
					Ouïe ?… Un silence profond. Vue ?… Un pur opaque. Il était bien un peu nyctalope, mais ça ne jouait pas dans l’obscurité totale.

			

			
				Avec lenteur, tout doucement, afin d’éviter que le tissu de ses vêtements ne bruisse, Morane porta la main à une des poches intérieures de son veston. Tout de suite après, le mince pinceau lumineux de sa lampe-stylo balaya l’espace devant lui.
					Juste le temps de découvrir les dalles noires et blanches d’un vestibule, le reflet cuivré d’un porte-parapluies vide et les encadrements de trois portes.
					D’un coup de pouce. Bob éteignit la lampe, ce qui fit retomber les ténèbres à la façon d’un couperet de guillotine.
					À
					pas de loup. Bob se dirigea vers la porte du centre. Sa main trouva le bec-de-cane qu’il tourna silencieusement. Un deuxième mur d’obscurité l’accueillit. Et le silence, toujours aussi profond de ce côté du battant que de l’autre.
					Par contre… Il aspira longuement. Curieuse odeur…

			

			
				Par association d’idées, l’image de Drappier lui vint à l’esprit.
					La clinique ! L’odeur lui rappelait la clinique : une odeur d’éther, légère, à peine décelable.

			

			
				Une nouvelle pression du pouce, et le faisceau de la minuscule torche gicla. Un mouvement large, opéré avec rapidité, permit à Morane de repérer une autre porte, sur sa gauche, l’entrée d’un couloir sur la droite et, au bout de ce couloir, l’amorce d’un escalier. Bob éteignit sa lampe et fit deux pas vers la porte, l’ouvrit avec précaution et faillit la refermer aussitôt.
					Il y avait de la lumière dans la pièce où il allait pénétrer. Une lumière mouvante, blanche, froide comme…
					comme celle d’un écran de télévision. Et il s’agissait bien d’un téléviseur dont. Bob le constata en risquant un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte, le son était coupé.

			

			
				Millimètre après millimètre, il repoussa le battant qu’il écarta suffisamment pour pouvoir se glisser de l’autre côté. Là, la lampe-stylo était superflue. La lumière dansante de l’écran lumineux éclairait nettement une grande pièce, un salon à en juger par le divan, les fauteuils, les tables basses, mais un salon vide de présence humaine.
					Car l’appareil de télévision ne captait l’attention de personne, sinon, depuis quelques secondes, de Bob lui-même.

			

			
				En face, il y avait encore une porte, ouverte celle-là. Sans faire le moindre bruit, Morane l’atteignit et découvrit une cuisine dont l’évier débordait de vaisselle sale. Et, après la cuisine, un réduit, puis un bureau, une autre pièce ensuite, vide.

			

			
				Il visita ainsi tout le rez-de-chaussée, se déplaçant dans une obscurité à laquelle ses yeux de nyctalope s’habituaient, mais qui demeurait quasi totale, au cœur d’un silence de mort.

			

			
				Ensuite, Morane entreprit d’explorer l’étage, tout aussi désert, mais où il fit quand même une découverte. Une chambre.
					La seule qui parût occupée. Il y avait là un lit défait, des vêtements sur une chaise, des chaussures au pied du lit. Bob arrêta la lumière de sa lampe-torche sur
					les chaussures. Pas à dire : l’homme qui portait ces pompes vivait sur un grand pied : du 48 pour le moins !
					Si le reste était en rapport, le type devait au moins faire la taille de Bill Ballantine, c’est-à – dire deux mètres environ.
					Morane demeura quelques instants songeur.
					Il ne lui avait pas semblé que l’homme aux yeux de grenouille fût
					grand,
					mais, après tout, il n’avait pu voir de lui que sa tête et ses épaules dans la DS, et c’était sans doute insuffisant pour se faire une idée précise de sa taille.

			

			
				Se déplaçant toujours sans bruit. Bob découvrit sur la table de chevet quelque chose qui lui fit penser que l’occupant de cette chambre ne pouvait être l’homme aux yeux de grenouille : une confortable pile d’illustrés, aux couvertures fatiguées.
					De ces bandes dessinées publiées en pagaille, au format dit « de poche ».
					Il y en avait bien là une trentaine. L’homme aux yeux de grenouille n’avait pas une tête à lire ce genre de publications et, de toute manière, les bandes dessinées et le colloque scientifique sur la mémoire, ça n’allait pas tellement bien ensemble.

			

			
				Consciencieusement, Morane fouilla les poches des vêtements jetés sur la chaise, la lampe-torche serrée entre les dents, attentif au silence dans lequel semblait baigner la maison tout entière.
					Mais il ne trouva rien qui fût digne de retenir son attention. Rien non plus qui fût susceptible de lui fournir une indication quant à l’identité de l’homme qui occupait la chambre. Finalement, tout ce qu’il avait appris à son sujet, c’est qu’il était très grand –
					les vêtements confirmaient cette première impression –, et qu’il était sans doute amateur de bandes dessinées de seconde qualité. De télévision, aussi, au point de laisser son appareil allumé même lorsqu’il s’absentait.
					Mais l’inconnu était-il réellement absent ? Cela restait à prouver…

			

			
				Décidément, quelque chose ne tournait pas rond dans cette baraque ! Par acquit de conscience. Bob alla jeter un coup d’œil aux combles. Un grand grenier complètement vide et deux mansardes, vides également. De toute évidence, cette maison n’était pas
					vraiment
					habitée. Trop de pièces vides, ou mal meublées. Trop de poussière partout. Trop d’obscurité et trop de silence aussi.

			

			
				Il ne restait plus à Morane qu’à visiter les caves. Ménageant les piles de sa lampe-stylo, il parvint aux sous-sols sans faire grincer une seule marche d’escalier. En bas, le même silence, la même nuit. Il y avait pourtant une différence.
					L’odeur. Cette odeur d’éther qui, Bob le remarqua tout de suite, se révélait sensiblement plus forte que partout ailleurs dans la maison.
					Allait-il enfin découvrir quelque chose ?
					Ce n’était pas sûr. Les caves étaient de simples caves, aussi vides que les autres pièces vides de la maison. Il y en avait quatre ou cinq, dont l’une abritait l’installation du chauffage central, hors d’état de fonctionner, semblait-il.
					Les autres caves ne présentèrent aux regards curieux de Bob que des murs chaulés et nus.

			

			
				Morane se sentit vaguement découragé. Il lui fallait se rendre à l’évidence : il était en train de violer purement et simplement le domicile du sieur Pellicioli, lequel – et c’était quand même son droit ! – était tout bonnement absent de son domicile. Et cette dernière constatation ne pouvait suffire à le rendre suspect. Le fait qu’il laissât allumé son appareil de télé en quittant sa demeure ne suffisait pas davantage pour lui prêter de noirs desseins. Pas plus d’ailleurs que l’état d’abandon et la propreté douteuse de sa maison, son mauvais goût en matière de bandes dessinées, sa haute taille ou la grandeur assez exceptionnelle de ses chaussures. Bref, tout ce qu’on pouvait déduire de tout ça,
					c’était que Pellicioli était un minable qui vivait sur un « grand pied ».

			

			
				D’une contraction impatiente du pouce. Bob éteignit sa lampe-stylo et s’appuya contre le mur, près de l’escalier. Il aurait pu éviter cette visite tout à fait inutile en faisant crédit aux hommes du colonel Bersin. Car les gars du
					S. D. E. C. E. avaient fait, des mois plus tôt, ce qu’il accomplissait lui-même en ce moment, c’est-à-dire une violation de domicile, et ils n’avaient pas trouvé autre chose que ce que lui-même venait de découvrir, c’est-à-dire rien !
					Nada !

			

			
				De plus, et ça, c’était beaucoup plus grave, il venait de perdre une demi-heure environ dans cette fichue turne, persuadé que l’homme aux yeux de grenouille s’y trouvait. Là aussi, il était bien forcé de reconnaître l’évidence : le type à la DS n’était pas là ! Et où était-il passé, à présent ?

			

			
				Morane hésita, un pied sur la première marche de l’escalier, pour regagner le rez-de-chaussée. D’une part, il était obligé de croire ses yeux : l’homme de la DS au toit blanc ne se trouvait pas dans la maison. Mais, d’autre part, ce même homme était bien celui qui figurait sur la photo trouvée dans le bureau du professeur Missotte.
					Et la maison portait bien le nom de
					Gai Logis. Il y avait de quoi se casser la tête !

			

			
				Et alors, soudain, au moment où il s’apprêtait à remonter l’escalier, l’attaque se déclencha, terriblement brutale. Au point de lui donner l’impression que la maison tout entière lui dégringolait sur la tête.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Saisi violemment par-derrière. Bob s’était senti soulevé par deux mains puissantes qui venaient de s’abattre sur son cou.
					Tout de suite, il eut la certitude d’avoir affaire à un adversaire à ne pas sous-estimer.

			

			
				Mais, tout de suite, il avait réagi lui-même. Prenant appui des pieds contre la muraille, il se projeta violemment en arrière.
					En même temps, du coude, il frappait en arrière, portant à son assaillant un coup sec, dur, qui l’atteignit aux côtes et lui arracha un gémissement de douleur. Un
					ushiro-até
					bien fignolé.

			

			
				L’étreinte des mains autour du cou de Morane se relâcha instantanément. Aussitôt, il se laissa tomber en arrière, amortit sa chute et roula sur le sol de ciment, tout cela sans lâcher sa lampe-stylo.

			

			
				Un coup de pouce, tandis qu’il s’agenouillait, la tête rentrée dans les épaules, et le pinceau lumineux de la petite torche baigna de lumière vive les murs blancs de la cave, les premières marches de l’escalier, le plafond, et l’homme.

			

			
				Un énorme type, au moins aussi grand et lourd que Bill Ballantine, ce qui était loin d’être encourageant !

			

			
				Le type se tenait debout, les bras ballants, clignant des paupières dans la lumière de la lampe, la tête baissée et le crâne au ras du plafond trop bas pour sa haute
					taille. Un véritable monstre !

			

			
				Morane éteignit la lampe. Pendant deux secondes, pas plus,
					il avait hésité. Sortir l’automatique de sa ceinture,
					et en menacer l’espèce de mammouth humain qui lui faisait face,
					aurait sans doute été la solution la plus simple.
					Pas si sûr ! Quelque chose dans l’attitude du mastodonte disait à Bob qu’il n’était pas du genre à recevoir des ordres, même lorsque ceux-ci étaient appuyés par de l’artillerie.
					Et Morane s’en serait voulu de trouer la peau à un amateur de bandes dessinées.

			

			
				Au moment où il coupait la lumière, Morane se redressa. Il n’avait que deux pas à faire pour atteindre l’escalier. Il les fit et, au jugé, leva une jambe pour atteindre d’un bond la troisième marche, souhaitant intérieurement que la marche en question ne craquât pas. Elle ne fit pas le moindre bruit. Bob eut un élan de reconnaissance à l’égard de Mme la Chance. Et il s’accroupit aussitôt.

			

			
				À
					présent, il était séparé de la montagne de muscles par l’angle du mur de la cage d’escalier. Il s’arrêta de respirer, tendant l’oreille pour saisir le plus petit frémissement qu’eût pu provoquer l’autre en bougeant.
					Tendu, immobile dans l’obscurité, il réalisa soudain que l’odeur d’éther s’était faite plus forte, et il comprit que le géant la transportait avec lui.

			

			
				Il
					n’osait pas remettre la lampe-torche dans la poche de sa veste, de peur de trahir sa présence sur l’escalier. Aussi, il la déposa avec douceur à ses pieds, sur la marche. Cela fait,
					il concentra toute son attention à transformer son poing droit en une arme redoutable.
					Il plia chacun de ses doigts, phalange après phalange, serrant finalement la masse des phalanges contre sa paume. Il verrouilla cette arme mortelle – le poing
					fondamental
					du karatéka – en repliant le pouce contre la deuxième phalange de l’index d’abord, du médius ensuite.
					À
					partir de cet instant, le poing de Bob constituait un bloc rigide une véritable massue avec laquelle il frapperait, au menton ou à
					l’angle de la mâchoire, dès que l’homme bougerait, dès qu’il dépasserait l’angle du mur.

			

			
				L’attente fut longue. L’ennemi ne se manifestait pas. Bob entendait battre son propre cœur, et il avait l’impression que les pulsations du sang dans ses artères faisaient un bruit épouvantable. Mais il se consolait en pensant que l’autre devait éprouver la même sensation désagréable.

			

			
				Et puis, enfin, un bruit léger brisa le silence. L’homme se déplaçait. Morane n’attendait rien d’autre. Il savait exactement comment il allait frapper.
					À
					la pointe du menton et après avoir posé sa main gauche, le plus rapidement possible, sur la poitrine du géant, afin de situer exactement sa position. Il était sûr de lui briser la mâchoire, ou tout au moins de le mettre K. O.

			

			
				Il
					savait aussi qu’il pouvait tuer l’homme, même un mastodonte de cette taille. Il allait devoir mesurer avec précision la force de son coup, car il ne voulait, à aucun prix, la mort du pécheur.

			

			
				Et c’est précisément ce qui joua contre lui. Car, à part son issue, le combat ne devait pas se dérouler tout à fait comme Morane l’avait prévu.

			

			
				Il
					devina l’homme devant lui, debout dans l’obscurité et il se redressa, les jambes légèrement pliées. Sa main gauche partit pour une exploration rapide, toucha l’autre à hauteur du sternum. Presque simultanément, il lança son poing droit fermé, comme un boulet, atteignit le géant à la mâchoire, sentit craquer l’os, entendit un cri de douleur sauvage.

			

			
				Alors Bob ne sut pas qu’il recevait lui-même un coup foudroyant sur le sommet du crâne. Il eut à nouveau la sensation que la bicoque tout entière lui dégringolait dessus, pour de bon, cette fois. Jusqu’au néant.

			

			
				Chapitre 4

			

			
				 

			

			
				Morane n’ouvrit pas les yeux tout de suite. La première pensée qui lui vint à l’esprit, lorsqu’il reprit ses sens, c’est qu’il ne se trouvait plus dans les ténèbres.
					À
					travers ses paupières closes, la lumière filtrait, tamisée.

			

			
				Il était debout ou, plus exactement, suspendu. Ses bras étaient tendus en diagonale vers le haut, largement écartés, et ses pieds touchaient à peine le sol. Dans son dos, quelque chose de dur, qui lui faisait mal.

			

			
				Pourtant, ce n’était pas la seule douleur qu’il ressentait. Ses poignets aussi étaient douloureux. Ses poignets et sa tête. Il devait avoir reçu un coup terrible sur le crâne. Bien sûr, le mammouth avait hurlé quand il l’avait touché à la mâchoire, mais ça ne l’avait pas empêché de le sonner, lui, Bob. Et ses poignets ?… Ils étaient attachés. Il s’en rendit compte avec précision lorsqu’il se décida à ouvrir les yeux et à tourner péniblement la tête, ce qui lui arracha un gémissement de douleur.

			

			
				Il regarda autour de lui, reprenant petit à petit du poil de la bête. Il reconnaissait l’endroit. Et il dut bien reconnaître aussi que c’était la
					première fois de sa vie qu’il se trouvait attaché, plutôt solidement, à la chaudière d’une installation de chauffage central. Encore heureux qu’elle fût éteinte ! Les cordes de nylon qui maintenaient ses poignets à l’un des tuyaux étaient si serrées qu’il éprouvait la curieuse et désagréable sensation que ses mains ne lui appartenaient plus.

			

			
				Tout compte fait, et paradoxalement. Bob n’était pas tellement mécontent de la tournure qu’avaient prise les événements.

			

			
				Au moins, maintenant, il savait à quoi s’en tenir… Mais, en y réfléchissant bien, le savait-il vraiment ? Après tout, le mastodonte humain avait réagi comme l’aurait fait n’importe quel particulier découvrant tout à coup un visiteur dans sa cave…
					Peut-être avait-il tout simplement mis Bob hors d’état de filer, pendant qu’il s’en allait lui-même appeler la police. Et si, par malchance, les choses se passaient de cette manière, ce ne serait certainement pas le visiteur qui aurait le beau rôle.

			

			
				Bob n’eut pas le loisir d’approfondir la question. La porte de la cave s’ouvrit, et l’homme aux yeux de grenouille fit son apparition. La vue des lunettes aux verres de loupes emplit
					Morane de satisfaction. Une satisfaction bien amère en la circonstance.
					Il ne s’était donc pas trompé, après tout. Sans doute aurait-il dû faire preuve d’un peu plus de prudence avant de venir se fourrer aussi étourdiment dans la gueule du loup, mais il y avait pourtant quelque chose de positif : il avait trouvé le loup.

			

			
				Autant que le lui permettait son inconfortable position, Morane se redressa et regarda l’homme s’approcher de lui.
					Petit, vêtu de noir, l’air sinistre d’un croque-mort. Un petit personnage, apparemment insignifiant et, en somme, d’aspect plutôt cocasse.
					À
					première vue. Car Bob ne s’y trompa pas.
					Les yeux du nouveau venu démentaient vivement cette première impression. Démesurément agrandis derrière les verres épais des lunettes, ils étaient pâles, froids, inquisiteurs. Des yeux de tueur, sans âme, glacés comme les profondeurs mêmes du mal.

			

			
				Il parla soudain, et sa voix était comme ses yeux : dénuée de la moindre chaleur.

			

			
				— Je m’appelle Brandt, dit-il.

			

			
				Il se tenait à deux pas de Bob, juste en face de lui, les mains derrière le dos.

			

			
				— Je ne vous connais pas, ajouta-t-il.

			

			
				— Moi,
					je vous connais, monsieur Brandt, dit lentement Morane.

			

			
				— Vraiment ?

			

			
				— Vraiment…

			

			
				— Nous nous sommes déjà rencontrés ?

			

			
				— Oui, mentit Bob.

			

			
				— Et quand ?… Où ?…

			

			
				— Au cours d’un colloque sur la mémoire…

			

			
				Le petit homme n’eut aucune réaction visible. Il considéra Morane en silence, longuement, le détaillant de la tête aux pieds. Puis il se recula, s’adossa au mur sans cesser de fixer Bob de ses yeux sans expression, et il dit enfin :

			

			
				— J’ai une excellente mémoire… Et je suis certain d’une chose : c’est que je vous vois, moi, pour la première fois de ma vie…

			

			
				Il se pencha légèrement en avant et demanda avec une douceur aussi glacée que ses yeux :

			

			
				— Êtes-vous de la police ?

			

			
				— Cela changerait-il quelque chose à… à ma situation, monsieur Brandt ?

			

			
				— Non…

			

			
				— Alors ?

			

			
				— Je suis curieux, c’est tout. Très, curieux… Comme vous, d’ailleurs !

			

			
				Brandt laissa planer un court silence avant de demander, à brûle-pourpoint :

			

			
				— Êtes-vous venu seul ?

			

			
				Bob ne répondit pas. Brandt reprit :

			

			
				— Je crois bien que vous étiez seul… Vous étiez seul, n’est-ce pas ?

			

			
				Et comme Morane ne disait rien, il ajouta :

			

			
				— Nous avons trouvé sur vous les clés de votre voiture.
					Vous vous appelez Robert Morane… Est-ce bien votre nom ?
					Bon… Bon… Vous avez décidé, me semble-t-il, de ne pas répondre à mes questions. Cela n’a pas beaucoup d’importance… Il y a quelques mois, la police est venue ici… Je me suis toujours demandé ce qui avait pu l’amener jusqu’à cette maison… Et, maintenant, vous voilà, monsieur Morane… Tout cela est très curieux, n’est-ce pas ? Qu’en pensez-vous ?

			

			
				— Et vous-même, monsieur Brandt ? Qu’en pensez-vous ?

			

			
				— Je suis perplexe… Simplement perplexe. Curieux et perplexe, monsieur Morane. Car je ne vois vraiment pas ce qui a bien pu vous amener jusqu’ici, la police d’abord, vous ensuite…

			

			
				— Cherchez bien, jeta Bob.

			

			
				— Vous m’étonnez, cher monsieur…

			

			
				Brandt n’avait pas l’air étonné du tout et les traits de son visage étaient parfaitement inexpressifs. Il poursuivit, de la même voix terne, plate, froide :

			

			
				 

			

			
				— Vous devez bien vous rendre compte que vous vous êtes mis dans une situation assez difficile… Vous êtes désarmé et totalement impuissant…

			

			
				Il avait tout à fait raison, évidemment, et Bob ne l’ignorait pas. Il ne voyait d’ailleurs pas encore très bien comment il allait faire pour s’en sortir. S’il avait été plus malin, il se serait arrangé pour prévenir Bill d’une manière ou d’une autre. Un petit télégramme, par exemple, et ce vieux Bill se serait fait un plaisir d’abandonner ses précieux poulets durant quelques jours pour venir lui donner un coup de main. Ouais ! Facile à dire…
					Mais
					ç’aurait été aussi le meilleur moyen pour perdre la trace de Brandt. D’ailleurs, pouvait-il prévoir qu’il allait rencontrer ce dernier ? Non, il ne devait compter que sur lui-même et, malheureusement, c’était plutôt mal parti. D’abord, savoir combien ils étaient dans la maison… Le petit sinistre, devant lui, et le mammouth, ça en faisait deux. Y en avait-il d’autres ? Et, dans ce cas, où ? Car où diable avaient-ils bien pu se cacher, ces deux-là, pendant tout ce temps ? Bob avait fouillé toute la maison, du grenier à la cave, sans découvrir personne.
					Alors ?…

			

			
				Morane cessa de se poser des questions auxquelles, pour le moment, il ne pouvait donner de réponses, et il accorda son attention à Brandt qui n’avait pas arrêté de monologuer.

			

			
				— … c’est très important, disait le petit homme. Pour nous, bien sûr. Comment êtes-vous arrivé jusqu’ici ? Et comment se fait-il que la police ait pu suivre notre trace jusque dans cette maison ? Oh ! cela n’a pas été très loin, vous le savez sans doute, monsieur Morane… La maison, vous vous en êtes rendu compte, est parfaitement capable de garder son secret.
					Mais, enfin, la police est venue ici et, maintenant, vous. C’est un fait… Nous aurions pu vous laisser aller tranquillement, quitter cette retraite, car vous n’y aviez rien trouvé, pas plus que la police, n’est-ce pas ? Mais voilà, vous représentez à nos yeux une occasion, unique peut-être, de connaître ce qui intéresse tant nos visiteurs… Nous voulons savoir les raisons de leur curiosité, de votre curiosité. Si vous ne voulez pas répondre à mes questions, si vous ne voulez pas dire ce qui vous a amené ici, vous verrez que nous avons les moyens de savoir tout ce que nous voulons apprendre…

			

			
				— Je vois déjà, dit Morane.

			

			
				— Vous voyez ? Vraiment ?

			

			
				— La torture, sans doute…

			

			
				Brandt eut un petit geste d’impatience, et ses lèvres se tordirent dans ce qui devait être une imitation de sourire.

			

			
				— La torture ! S’exclama-t-il. Mon cher monsieur, nous ne sommes quand même plus au Moyen
					Âge !

			

			
				Il s’interrompit, se tourna vers la porte et appela :

			

			
				— Sergio !…

			

			
				Venant des profondeurs de la maison, un grognement sourd se fit entendre. Brandt se tourna de nouveau vers Morane et reprit :

			

			
				— Mais non, cher monsieur, mais non. Pas la torture. Pas cela… Vous n’y êtes vraiment pas…

			

			
				Il parlait d’une voix tranquille. Trop tranquille pour être vraiment rassurante. Derrière les mots, Morane devinait la présence d’une menace, encore vague, indéfinie, plus redoutable donc. Pour la première fois depuis qu’il était entré dans la maison. Bob sentit l’aile de la peur le frôler.

			

			
				La porte de la cave s’ouvrit tout à fait sous la poussée du mammouth humain. Instinctivement, Bob se raidit. Le géant, comme tout à l’heure, lorsque Morane l’avait éclairé de sa lampe-stylo, gardait la tête baissée pour ne pas heurter le plafond.
					À
					la mâchoire, il avait une ecchymose violette qui virait au bleu. Il fit deux pas à l’intérieur de la cave, s’arrêta, regarda Brandt.

			

			
				— Délie-le, commanda le petit homme en désignant Morane. Délie-le et conduis-le au laboratoire… Et surveille-le de près !

			

			
				Puis, sans un regard pour Bob, Brandt sortit.
					À
					pas lents, Sergio s’approcha de Bob, qui pensa : « Ça va être ma fête ! »

			

			
				Mais le mastodonte s’arrêta devant lui, front baissé, pour le regarder droit dans les yeux. Bob s’attendait à trouver de la fureur dans ces yeux, de la fureur, de la haine, ou tout au moins de la rancune. Mais il y découvrit seulement de la curiosité. Et, peut-être, mais ce fut fugitif, une lueur d’admiration, ou d’estime.

			

			
				Laborieusement, le géant s’affaira sur les cordes de nylon qui entravaient les poignets de Bob. Une fois encore, l’odeur d’éther se fit insistante et, dans l’esprit de Morane, le mot
					« Laboratoire » que venait de prononcer Brandt prit une signification toute particulière, précise, inquiétante.

			

			
				Tout à coup. Bob sentit une vive douleur à la main gauche, à tel point qu’il dut faire un effort pour ne pas crier. Il comprit que, Sergio ayant dénoué les liens, serrés au maximum, le sang refluait brutalement dans ses veines. Ensuite, ce fut le tour de la main droite.

			

			
				Libéré, Bob fit un pas en avant, se massant les poignets.
					À
					côté de lui, Sergio ne broncha pas. Il se contenta de recommander, sans animosité :

			

			
				— Faites pas le clown, hein !

			

			
				— Vous auriez pu serrer les cordes un peu moins fort, dit Morane.

			

			
				— Peut-être, pour tout autre que vous, répondit simplement le mastodonte.

			

			
				Ç’avait été dit calmement, sans hargne, et Bob comprit qu’il s’agissait là d’une simple constatation. Avec un peu d’imagination, ça pouvait même passer pour un compliment.

			

			
				— Avancez, maintenant, commanda Sergio.

			

			
				— Je regrette, pour la mâchoire, dit Morane.

			

			
				Pas de réponse. Le géant posa la main à plat dans le dos de Bob et le poussa légèrement en avant.

			

			
				— À
					droite, dit-il, après la porte…

			

			
				Il n’y avait qu’à obéir. Morane obéit. L’un derrière l’autre, ils quittèrent la cave. Bob vit que le couloir était maintenant éclairé. Et il vit aussi autre chose : directement sur sa droite, tout un pan de mur avait glissé, découvrant un autre couloir, apparemment parallèle à celui dans lequel Sergio et lui se tenaient. Voilà qui expliquait pourquoi le
					S. D. E. C. E. et lui-même avaient fait chou blanc ! Mais allez
					vous attendre à trouver des passages secrets dans d’honnêtes maisons de banlieue !

			

			
				Ils suivirent ce nouveau couloir. Bob devant, le mastodonte derrière. Quelques pas, un coude, un nouveau couloir, une porte ouverte et, dans l’encadrement, Brandt avec ses gros yeux sans expression de batracien.

			

			
				— Entrez, monsieur Morane, dit-il, entrez donc. Vous avez voulu savoir ce qui se passait ici, n’est-ce pas ? Eh bien, vous n’allez pas tarder à être renseigné…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Du regard, Morane fit rapidement le tour de la grande pièce.
					Nul doute possible : c’était bien là le laboratoire dont avait parlé Brandt quelques minutes plus tôt. Une table d’opération, avec son volant et sa crémaillère qui faisaient immanquablement songer à quelque instrument de torture, des chariots équipés des classiques plateaux et des non moins classiques bassins, plusieurs grandes vitrines, certaines remplies d’instruments chirurgicaux qui étincelaient dans la lumière crue et violente de l’éclairage au néon, d’autres où brillaient une multitude de flacons et d’éprouvettes. Une table enfin, sur laquelle Bob aperçut un microscope, et quelques chaises métalliques complétaient l’ameublement.

			

			
				Mais ce fut surtout l’homme qui retint l’attention de Bob.
					Car Brandt n’était pas seul dans le laboratoire. Près de la table au microscope, un vieillard occupait l’une des chaises métalliques. Ses cheveux blancs accrochaient la lumière, et il avait une bonne figure de grand-papa gâteau.

			

			
				La main de Sergio, sur un signe de Brandt, se posa sur l’épaule de Bob, et celui-ci se sentit à nouveau poussé, sans brutalité. Brandt désigna une chaise, en face du vieil homme, et s’adressant à Morane, il dit, de sa voix curieusement atone :

			

			
				— Asseyez-vous…

			

			
				Il prit lui-même une chaise, qu’il plaça de manière à se trouver entre le vieillard et Morane, qui s’était assis. Un second signe de Brandt, et Sergio vint se placer derrière Bob. Enfin,
					Brandt s’assit à son tour et, s’adressant au vieillard, cette fois, il dit :

			

			
				— Vous avez un visiteur, professeur…

			

			
				Le vieillard considéra attentivement Morane, fit un vague signe de tête, puis il demanda :

			

			
				— Dans quelle discipline travaillez-vous ?

			

			
				— Il ne s’agit pas de ça,
					professeur, intervint Brandt. Il
					ne s’agit pas du tout de ça…

			

			
				Fronçant très haut les sourcils, le vieillard se tourna vers le petit homme pour interroger :

			

			
				— Alors, Brandt, de quoi s’agit-il ? Je ne comprends pas très bien…

			

			
				— Je peux vous aider à comprendre, intervint Morane à son tour.

			

			
				Avec ensemble, le professeur et Brandt se tournèrent vers lui.

			

			
				— Oh ! dit le petit homme aux yeux de grenouille, vous décideriez-vous à nous dire ce que nous voulons savoir, monsieur Morane ?

			

			
				— Seulement ce que je voudrai bien vous dire, rectifia Bob froidement.

			

			
				Et il jeta d’une traite, sans quitter des yeux le visage du vieillard :

			

			
				— Je suis à la recherche d’une quinzaine de savants français. Des personnalités connues. Une quinzaine de savants, oui, et qui ont tous disparu voilà à peu près un an…

			

			
				Il s’interrompit pour guetter l’effet de ses paroles sur le visage du professeur. Mais le vieillard semblait seulement ennuyé. Ses yeux fuirent ceux de Morane, fixèrent Brandt, tandis qu’il murmurait :

			

			
				— Un policier ?…

			

			
				— Je ne crois pas, dit Brandt.

			

			
				— Alors, je comprends de moins en moins, grommela le professeur. Pourquoi l’avoir amené ici ?

			

			
				Le petit homme leva une main impérative et dit :

			

			
				— Je ne l’ai pas
					amené, professeur. M. Morane est venu tout seul !… En fait, M. Morane n’est pas un savant. Du moins, je ne le crois pas. Mais il n’est pas davantage, toujours à mon avis, un policier… Il s’est introduit dans cette maison, heu !… sans y avoir été invité…

			

			
				— Ça, c’est votre problème, Brandt, grogna le vieil homme.

			

			
				— Vous vous trompez, professeur.

			

			
				— Je pense le contraire, insista le vieillard. De toute manière, vous n’auriez pas dû faire entrer ici ce…

			

			
				— M. Morane est ici, coupa sèchement Brandt, parce que j’ai besoin de votre aide, professeur.

			

			
				— Et que voulez-vous encore de moi ?

			

			
				Il y avait de l’impatience dans la voix du savant, de l’impatience et une certaine lassitude. Mais le plus curieux, songea Morane, c’est que le vieillard et Brandt parlaient de lui exactement comme s’il n’existait pas.

			

			
				— M. Morane a la tête dure, poursuivait Brandt, au sens propre comme au figuré ! Or, nous ne savons de lui que son nom… C’est fort peu, beaucoup trop peu. J’aimerais en connaître davantage à son sujet. Par exemple, comment il a pu arriver jusqu’à nous…

			

			
				— La police aussi est venue ici, dit le professeur. Mais vous savez très bien que ça n’a pas eu de conséquences…

			

			
				— Vous ne me comprenez pas, reprit patiemment Brandt.
					Écoutez, si la police est arrivée jusqu’ici…

			

			
				Il montra Bob du doigt et continua :

			

			
				— … et si lui est venu également, c’est que quelque chose les a attirés vers cette maison. Quelque chose dont nous ignorons tout, et nous devons savoir… N’est-ce pas aussi votre avis, professeur ? Ne trouvez-vous pas que cela devrait
					vous
					intéresser également ?

			

			
				Le vieil homme ébaucha un geste fataliste de la main. Ses cheveux blancs accrochèrent la lumière lorsqu’il hocha la tête avant de se tourner vers Brandt.

			

			
				— Soit, concéda-t-il, soit… Et quelle est exactement votre idée ?
					Qu’attendez-vous de moi ? Je ne vois pas pourquoi vous ne procédez pas vous-même à une petite enquête au sujet de ce monsieur… Vous connaissez son nom ? Bon. Il doit être assez simple de retrouver son adresse, et puis le reste !…

			

			
				— Trop long, professeur. Beaucoup trop long… Non… Ce que j’attends de vous…

			

			
				L’homme aux yeux de batracien se pencha en avant sur sa chaise, se tourna vers Morane qu’il fixa de ses regards inexpressifs, froids, presque inhumains, tandis qu’il articulait posément, toujours à l’adresse du vieillard :

			

			
				— Ce que je veux de vous, c’est que vous lui arrachiez de force ce qu’il ne veut pas nous dire, tout simplement !

			

			
				Sous le regard perçant du petit homme, Morane demeurait impassible. Cependant, derrière cette apparente indifférence, le cerveau de Bob fonctionnait à toute allure. Il était dans de sales draps, pas le moindre doute, et il allait devoir faire preuve d’imagination pour s’en tirer. Du coin de l’œil, et pendant que Brandt et le vieillard disposaient ainsi froidement de son sort, il avait observé Sergio, toujours silencieux et immobile, debout à ses côtés.
					Le mastodonte était sur ses gardes et Bob ne voyait pas très bien comment il pourrait le surprendre, surtout dans la position qu’il occupait, lui, assis sur cette chaise. Sans compter que les réflexes du géant étaient foudroyants, il s’en était aperçu dans la cave, et la douleur de son crâne le lui rappelait de façon cuisante. Non, de ce côté, ce serait beaucoup trop hasardeux ; s’il ratait son coup, Sergio ne lui laisserait pas une seconde chance.
					Quant à se laisser arracher l’histoire de sa vie au moyen d’un quelconque « sérum de vérité », il n’y tenait pas. C’était contre ses principes. En définitive, la situation se révélait fort simple : il fallait absolument qu’il trouve quelque chose. Et très vite, de préférence !

			

			
				Il croisa les bras sur la poitrine, regarda Brandt dans les yeux, puis il dit :

			

			
				— Très bien. Vous avez gagné…

			

			
				Dans les grosses boules inexpressives qu’étaient les yeux de Brandt, une lueur d’étonnement s’alluma, pour s’éteindre presque aussitôt et être remplacée par de la méfiance.

			

			
				— Que voulez-vous dire ? demanda Brandt en se redressant lentement.

			

			
				— Je peux reconnaître quand je suis battu, murmura Bob.
					Et je crois que je suis battu… Pour le moment, du moins…

			

			
				Il avait bien fait d’ajouter cette dernière phrase. Elle éteignit la petite étincelle de méfiance qui dansait dans les yeux de Brandt. Une grimace passa sur les lèvres du petit homme.

			

			
				— Oh ! Oh ! fit-il. Seriez-vous versatile, monsieur Morane ?

			

			
				— Seulement réaliste, répondit Bob. Réaliste et prudent…

			

			
				— Pour ce qui est de cette dernière qualité, c’est là une opinion que je me permettrai de ne pas partager avec vous, goguenarda Brandt.

			

			
				Il se carra sur sa chaise, croisa les bras à son tour et poursuivit :

			

			
				— Nous vous écoutons, monsieur Morane…

			

			
				— Je suis journaliste, commença Bob en se demandant s’il allait réussir à noyer le poisson. En tant que tel…

			

			
				— Quel journal ? demanda Brandt.

			

			
				— Le magazine
					Reflets…

			

			
				— Continuez, monsieur Morane…

			

			
				— Attendez ! intervint le professeur.
					Reflets ?…
					Reflets ?…
					À présent, votre nom me dit quelque chose, monsieur… Morane… Morane… Mais
					oui, bien sûr ! Vous êtes un X[bookmark: ftnref5]6, n’est-il pas vrai ?

			

			
				— C’est exact, reconnut Bob.

			

			
				Pour la première fois depuis qu’il était entré dans le laboratoire, le professeur semblait accorder quelque intérêt au visiteur. Il se pencha en avant, tandis qu’un air réjoui illuminait subitement son agréable visage de bon papa gâteau.

			

			
				— Oui, oui, dit-il, je me souviens parfaitement, maintenant.
					Et si vous êtes le Robert Morane auquel je pense, vous devez connaître une quantité assez impressionnante de langues, vivantes et mortes, non ?

			

			
				— Au risque de paraître immodeste, je dois reconnaître que c’est également vrai, dit Bob.

			

			
				Curieusement, l’intérêt subit que le professeur lui marquait, au lieu de le flatter, l’inquiétait plutôt. Mais Brandt revenait à la charge.

			

			
				— Tout à l’heure, dit-il en posant la main sur le bras du vieillard. Tout à l’heure, professeur… Puis :

			

			
				— Nous vous écoutons, monsieur Morane.

			

			
				— Mon histoire est fort simple, dit Bob lentement, pour gagner du temps. J’ai des amis un peu partout…

			

			
				Et soudain, il eut l’illumination, et il sut ce qu’il allait raconter aux deux hommes qui l’écoutaient. Aux trois hommes, si le mastodonte écoutait lui aussi. C’était très simple, et il s’étonna lui-même de ne pas y avoir pensé plus tôt. Bien sûr, il s’agissait d’un coup de bluff. Un méchant coup de bluff. Mais ça pouvait marcher, ou échouer, comme tous les coups de bluff. L’essentiel, c’était de ne pas laisser à Brandt ni au professeur le temps de réfléchir.

			

			
				— J’ai des amis un peu partout, répéta-t-il lentement. C’est normal, dans mon métier. Un de ces amis est médecin. Il dirige une clinique privée. Depuis un moment déjà, il soigne un cas très curieux…

			

			
				Bob laissa sa phrase en suspens. Juste le temps d’amorcer convenablement sa prise. Les deux gros poissons qui lui faisaient face semblaient mordre à l’hameçon. Il ne lui restait plus qu’à ferrer. Un coup sec. Hop ! Il reprit :

			

			
				— Un cas vraiment très curieux… Il s’agit d’un homme qui a perdu la mémoire… Ou plutôt, à qui on a « volé » la mémoire…

			

			
				Jusque-là, il avait parlé sur un ton léger. Il l’abandonna soudain. Sa voix se fit froide, tranchante, dure.

			

			
				— C’est certainement l’une des choses les plus affreuses qu’on puisse faire à un homme…

			

			
				— Où voulez-vous en venir ? cracha tout à coup Brandt.

			

			
				— Surtout lorsque cet homme a été l’un des plus grands physiciens du moment, poursuivit Bob en ignorant l’interruption.

			

			
				Alors, il lâcha d’un seul coup :

			

			
				— Cet homme s’appelle Léon Drappier… Il a dû passer un bout de temps entre vos mains, n’est-ce pas, messieurs ?

			

			
				Brandt se dressa d’un bond, renversant la chaise sur laquelle il se tenait l’instant d’avant.

			

			
				— Vous mentez ! s’exclama-t-il. Drappier est mort ! Et d’ailleurs…

			

			
				— Comment pourriez-vous savoir qu’il est mort, s’il l’était ? dit Morane. Non, monsieur Brandt, Léon Drappier n’est pas mort…

			

			
				Le petit homme se tenait debout devant Bob, et la glace de ses yeux paraissait fondre sous l’effet de la colère.

			

			
				— Vous nous faites perdre notre temps, grinça-t-il. Et vous dites n’importe quoi ! Nous prenez-vous pour des imbéciles, monsieur Morane ? Et croyez-vous que vous allez pouvoir vous en tirer de cette façon ? Je…

			

			
				— Calmez-vous, dit tranquillement Bob, et écoutez plutôt ceci, car je n’ai pas terminé…

			

			
				Il prenait un risque en parlant de Drappier, car le physicien n’avait été retrouvé que longtemps après le passage des gens du
					S. D. E. C. E. au
					Gai Logis. Mais il venait de découvrir quelque chose, par la même occasion : selon toute apparence. Brandt ignorait que Drapier n’était pas mort, et ça, c’était quand même curieux… Morane porta son regard du côté du professeur. Le vieillard n’avait pas bougé de sa chaise, et il regardait fixement Morane. Alors, celui-ci abattit sa dernière carte :

			

			
				— Écoutez ceci, dit-il.

			

			
				Et il récita lentement :

			

			
				— Jean Colas naquâ-t-â l’ige de sept ans, comme il aimait la peinture-z-et les arts, ses parents l’envoyèrent dans les Alpes…

			

			
				Morane n’alla pas plus loin. Ce n’était pas nécessaire.

			

			
				Bouche bée, Brandt le fixait de ses gros yeux inquiétants.

			

			
				Avec la mine de quelqu’un qui ne croit pas aux fantômes… et qui en voit un pour la première fois.

			

			
				Chapitre 5

			

			
				 

			

			
				Pour Morane, la réaction
					de Brandt
					fût tout à fait inattendue.
					Surprenante même. Passé son premier mouvement de stupeur qui l’avait figé sur place, le petit homme avait vivement plongé la main dans la poche de sa veste pour la ressortir aussitôt, serrée sur la crosse d’un automatique. Et Bob reconnut son automatique. Ou, si ce n’était pas le sien, c’était certainement quelque chose comme son frère jumeau. Un proche parent, en tout cas.

			

			
				L’espace d’un instant, Morane fut sûr que l’autre allait tirer sur lui, l’abattre sur-le-champ. L’index de Brandt était crispé sur la détente. Puis Bob fit une remarque assez rassurante, car elle pouvait avoir une double signification : ou bien Brandt n’avait jamais de sa vie tenu une arme à feu et, dans ce cas, s’il tirait, il ne manquerait pas de loger une balle dans la poitrine de Sergio, toujours debout près du prisonnier, car le canon de l’arme était dirigé sur le mastodonte, ou alors… c’était réellement Sergio que Brandt visait.

			

			
				La seconde possibilité devait être la bonne, car Brandt coassa soudain, à l’adresse de Sergio :

			

			
				— Tu peux expliquer ça ?

			

			
				Le géant ne répondit pas. Il fit deux pas sur le côté, laissant la table sur sa gauche et aussi Morane. Celui-ci respira plus librement. Il n’avait éprouvé aucun plaisir à se trouver dans la ligne de feu de l’automatique. L’homme aux yeux de grenouille répéta :

			

			
				— Alors, Sergio, une explication à donner ?

			

			
				— J’suis pas un tueur, grogna le mastodonte.

			

			
				— Mais tu es un imbécile ! explosa Brandt. Tu n’avais qu’une chose à faire : exécuter l’ordre que je t’avais donné…

			

			
				— Toujours fait ce que vous m’avez dit de faire…

			

			
				— Toujours, hein ? ricana sourdement le petit homme.

			

			
				Sergio esquissa un vague geste de la main. Un signe d’impuissance.

			

			
				— Vous m’aviez jamais demandé de refroidir un type, m’sieur Brandt… Pour le reste, j’ai toujours été d’accord, vous le savez bien, m’sieur Brandt. Mais ça !… Faut m’comprendre… J’suis pas un assassin…

			

			
				L’énorme type s’exprimait avec hésitation, cherchant ses mots. Mais il parlait avec douceur aussi, et avec conviction. De toute évidence, la fureur de Brandt passait sur lui comme la pluie sur les plumes du canard. Probable même qu’il ne comprenait rien à cette soudaine explosion de son patron. Mais ce ton tranquille, posé, cette voix calme, loin d’apaiser la colère de Brandt, ne faisaient, au contraire, que l’attiser.
					Brandt fit un pas en avant, le canon de son automatique toujours pointé sur le ventre de Sergio.

			

			
				— Je t’avais bien dit ce qu’il fallait faire de Drappier, grinça-t-il.

			

			
				— J’ai pas pu, m’sieur Brandt. J’pouvais pas…

			

			
				— Fallait le traiter comme les autres, minus !

			

			
				— Les autres étaient déjà morts, m’sieur Brandt…

			

			
				— Tu es un crétin, Sergio, un pauvre crétin… Tu te rends compte de ce que tu as fait ?

			

			
				— Vous auriez pu me demander n’importe quoi, m’sieur Brandt, vous le savez bien… Mais pas ça… Non, ça, j’pouvais pas le faire, m’sieur Brandt. Pouvais pas…

			

			
				— Tu n’avais qu’à obéir ! Rien d’autre ! Et tu vas apprendre ce qu’il en coûte de ne pas obéir à mes ordres…

			

			
				Brandt était hors de lui. Il paraissait avoir oublié tout ce qui l’entourait. Ses gros yeux inquiétants demeuraient fixés sur le mastodonte, et l’automatique tremblait légèrement dans sa main.

			

			
				— Brandt !

			

			
				Le professeur s’était approché du petit homme, la main levée dans un geste d’apaisement, le ton conciliant.

			

			
				— Brandt, répéta-t-il, vous ne pouvez pas…

			

			
				— Vous mêlez pas de ça, professeur ! cracha l’autre sans se retourner. Cet imbécile nous a peut-être mis dans le pétrin…

			

			
				— Mais, insista le vieillard, Drappier n’était plus capable de…

			

			
				— Je vous dis de me laisser régler ça, professeur…

			

			
				Brandt semblait véritablement possédé par la colère. Pendant quelques instants. Bob avait hésité. Sauter sur Brandt, lui arracher l’automatique, ça n’aurait pas été très compliqué, d’autant plus que le petit homme paraissait avoir complètement oublié son existence. Mais une phrase de Sergio avait arrêté l’élan de Morane. « Les autres étaient déjà morts, m’sieur. Brandt. » Les autres… Cela voulait dire, presque certainement,
					les autres savants… En laissant Brandt et Sergio s’affronter, Bob risquait d’apprendre pas mal de choses. Déjà, il paraissait évident que le géant avait été chargé de supprimer Drappier, et qu’il ne l’avait pas fait. Un brave gros balourd ? Pas moins dangereux pour autant, mais un brave, gros balourd quand même !
					Morane reporta son attention sur le trio. Le savant avait posé une main sur le bras de Brandt et insistait :

			

			
				— Vous ne me comprenez pas… Même si on a retrouvé Drappier, je vous dis qu’il était tout à fait incapable de dire quoi que ce soit qui serait susceptible de…

			

			
				« Aïe », se dit Bob. Brandt avait apparemment l’esprit obscurci par la fureur, mais cela ne semblait pas être le cas du professeur. Le vieil homme devait savoir que ce n’était pas Drappier qui avait pu conduire Bob au
					Gai Logis.
					Mauvais, ça ! Brandt, tout irascible qu’il fût, n’allait pas tarder à comprendre à son tour. Il était donc tout juste temps, pour Morane, de mettre à profit l’inattention des trois hommes. Du regard, il chercha autour de lui une arme quelconque, quelque chose qui pût rétablir l’équilibre des chances. Il se souvint alors avoir vu briller un bistouri sur la table.

			

			
				Il allait se retourner, lorsque les choses se gâtèrent.

			

			
				Avec un geste d’impatience, Brandt s’était tourné vers le professeur, le visage convulsé par la colère. D’une bourrade, il repoussa le vieil homme qui, déséquilibré. Fit deux pas en
					arrière et faillit s’écrouler sur le sol. Sergio s’avança vers Brandt.

			

			
				— Non, m’sieur Brandt, dit doucement le mastodonte, faites pas ça, s’il vous plaît. Calmez-vous… Vaudrait mieux, m’sieur Brandt… J’vous laisserai pas bousculer le professeur. J’vous
					préviens, m’sieur Brandt…

			

			
				— En arrière ! hurla le petit homme d’une voix de fausset.
					En arrière ! Allez, recule, pauvre imbécile, recule !…

			

			
				Il semblait avoir atteint le sommet de l’exaspération. Mais le géant ne l’entendait apparemment pas de cette oreille. Il restait là, sur place, énorme masse de chair et de muscles, dominant Brandt de toute sa taille. Et Brandt, soudain, eut l’air encore plus petit, ridiculement chétif. Sergio fit un dernier pas en avant. Un dernier…

			

			
				— Écoutez, m’sieur Brandt, dit-il. Écoutez…

			

			
				Il était parfaitement calme, sûr de lui, de sa force, de son droit, et certain de pouvoir convaincre son patron. Mais la détonation coupa brutalement sa phrase, avec un bruit terrible.

			

			
				Une forte odeur de poudre brûlée chassa celle de l’éther. Le mastodonte ne bougea pas d’un millimètre sous l’impact de la balle. Ses yeux s’ouvrirent démesurément. Son regard devint fixe, plein d’un immense étonnement à l’égard de Brandt.

			

			
				— Je… Je t’avais dit de reculer, cracha
					le petit homme, je t’avais prévenu, espèce de…

			

			
				— N’auriez pas dû faire ça, m’sieur Brandt, dit Sergio avec une douceur inattendue.

			

			
				La peur marqua le visage de Brandt. La peur et l’affolement. Sergio tendit les bras en avant, mains ouvertes. Une deuxième détonation éclata dans le laboratoire au moment où les mains du colosse se refermaient sur le cou de Brandt.
					Puis une troisième.

			

			
				À
					présent, Sergio tenait fermement le petit homme contre lui. Morane vit les pouces du géant qui se rejoignaient sous le menton de Brandt puis, lentement, forçaient le petit homme à renverser la tête en arrière, jusqu’à ce que les vertèbres cervicales se bloquassent. Ses lunettes tombèrent sur le sol.
					Puis, ce fut le tour de l’automatique. Enfin, il y eut un craquement sec, semblable à celui d’une branche morte qui se brise.

			

			
				Le petit homme aux yeux de grenouille mourut sans plus d’embarras. Lorsque Sergio le lâcha, il s’écroula sur place, pantin désarticulé dont la tête faisait un angle impossible avec le reste du corps.

			

			
				Ni Morane ni le professeur n’avaient eu la possibilité d’intervenir. Tout s’était déroulé beaucoup trop vite. Tout était fini pour Brandt et, peut-être, pour Sergio. Trois coups de feu, une odeur de poudre, deux pouces aussi puissants que des pistons d’acier, et un homme était mort, tandis qu’un autre agonisait.
					Sur la poitrine de Sergio, entre le col ouvert et la ceinture, sur la blancheur de sa chemise, trois fleurs rouges s’épanouissaient rapidement.

			

			
				— Sergio, souffla le professeur, Sergio…

			

			
				Sergio demeurait immobile, figé, comme statufié. Il bougea enfin la tête, tourna le visage vers Bob, puis vers le savant sur lequel il arrêta son regard, et il murmura, sur un ton incrédule :

			

			
				— Je… je vais mourir…

			

			
				Et, tout de suite après, il ajouta d’une toute petite voix, la voix d’un gosse qui a peur dans le noir et qui appelle à l’aide :

			

			
				— Professeur…

			

			
				Puis, lentement, très lentement, ses jambes ployèrent sous lui et il s’agenouilla, avant de s’étendre sur le sol, près du corps de Brandt, comme s’il s’endormait.

			

			
				Le premier, Morane s’agenouilla auprès de lui. Le colosse était mortellement pâle, et son visage ruisselait de sueur. Bob leva la tête et lança au professeur :

			

			
				— Bougez-vous, bon sang !

			

			
				Le vieillard avait l’air hébété.

			

			
				— Faites quelque chose, gronda Morane. Vous pouvez le tirer de là ?

			

			
				— Je vais… Je vais voir, balbutia le vieillard.

			

			
				— Pas la peine, chuchota Sergio.

			

			
				— Toi, ne parle pas, dit Bob en se penchant vers le mastodonte. Tu vas voir, le professeur va tout faire pour que tu t’en sortes…

			

			
				— Non… Je suis… fini !

			

			
				— Faut jamais dire ça, grogna Morane.

			

			
				— Je sais ce que… je dis…

			

			
				— Tais-toi ! Garde tes forces…

			

			
				— Il m’a eu… J’aurais… j’aurais jamais cru… qu’il…

			

			
				— Tais-toi, te dis-je. Tu vas t’en sortir…

			

			
				— Z’êtes un chic gars, vous… Écoutez…

			

			
				Le géant leva la tête, péniblement, tenta de se redresser, tandis que sa main serrait le bras de Morane avec une force encore terrible.

			

			
				— Écoutez, répéta-t-il. Le professeur… Hein ? Le professeur…

			

			
				— Quoi ? dit Bob.

			

			
				— Où est-il ?

			

			
				— T’en fais pas, il va venir…

			

			
				Morane jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le vieillard était debout devant une armoire ouverte, dans le fond du laboratoire. Il remplissait une seringue.

			

			
				— Il prépare de quoi te soigner, reprit Bob en se penchant sur le blessé. Te casse pas la tête, gros ! Je te dis qu’on va te tirer de là…

			

			
				Il
					ne croyait pas un mot de ce qu’il disait. Sergio avait été touché en trois endroits. Une balle dans la région du cœur, sans doute, et les deux autres avaient dû également faire du dégât.

			

			
				Sergio lâcha le bras de Bob et souffla :

			

			
				— Non… Non… Vous vous trompez… Le professeur… Ce n’est… pas pour moi… pas pour moi qu’il…

			

			
				— Calme-toi, dit Morane.

			

			
				— Vous… vous devez faire… gaffe… Le professeur…

			

			
				— Cesse de t’énerver. Tu te fais du mal…

			

			
				Le professeur revenait vers eux, une seringue à la main. Il se pencha au-dessus de Sergio.

			

			
				— Alors ? dit-il.

			

			
				— Enfin ! s’exclama sourdement Bob. Vous y avez mis le temps !

			

			
				Puis, désignant la seringue entre les doigts du vieil homme :

			

			
				— Un calmant ? demanda-t-il.

			

			
				— Oui, répondit le professeur en s’agenouillant à côté de Morane. Je vais lui injecter ceci. Ensuite, vous m’aiderez à retendre sur la table… Relevez la manche de sa chemise.

			

			
				— Non, grimaça Sergio, non…

			

			
				— Allons, dit Morane, tu ne vas pas nous faire croire qu’une petite piqûre te fait peur !

			

			
				Il se pencha au-dessus du mastodonte qui s’agitait, roulait des yeux blancs, et il entreprit de déboutonner une des manches de sa chemise.

			

			
				— Attention ! grogna Sergio. Vous…

			

			
				Le mourant ne termina pas sa phrase. Bob ressentit une douleur cuisante au bras, à hauteur du biceps, tandis que, en même temps, le professeur s’agrippait à lui. Morane se releva d’un bond en repoussant violemment le vieillard, vit la seringue plantée dans son propre bras, à travers les vêtements, et il l’arracha d’une saccade.

			

			
				— Qu’est-ce que… gronda-t-il.

			

			
				Le piston de la seringue avait été poussé jusqu’au bout de sa course. Morane lança l’instrument en direction du professeur et regarda autour de lui, cherchant des yeux l’automatique de Brandt.
					Il repéra l’arme à quelques pas, s’avança vers elle, se pencha pour la saisir et s’écroula sur le sol. Tout à fait comme si on venait de lui trancher les jarrets.

			

			
				Bob eut encore le temps de voir le professeur qui se redressait et s’approchait de lui, ses cheveux blancs brillant dans la lumière froide du laboratoire, puis il sombra dans l’inconscience.

			

			
				Chapitre 6

			

			
				 

			

			
				Lorsque Morane ouvrit les yeux, il se rendit tout de suite compte qu’il se trouvait toujours dans le laboratoire. Avec cette différence qu’il était à présent étendu sur la table d’opération, dans l’impossibilité absolue – il le comprit très rapidement – de faire le moindre geste, car de larges courroies de cuir entravaient ses poignets et ses chevilles. Une courroie passait en outre sur sa poitrine, une autre lui immobilisait la tête en lui passant sous le menton, juste sur la pomme d’Adam, et une autre encore lui collait au front, débordant l’arcade sourcilière et lui bouchant en partie la vue.

			

			
				Bob sentit une main se poser sur son épaule, doucement, puis le visage du professeur apparut dans son angle de vision.

			

			
				— Je ne pouvais pas faire autrement, dit le vieillard sur un ton d’excuse. J’ai besoin de vous, vous comprenez ?

			

			
				Bob se sentait parfaitement lucide. La drogue injectée par le professeur ne lui avait pas du tout brouillé les idées. Il pensa qu’il aurait dû se méfier. Sergio avait essayé de le prévenir, et il avait cru que le géant délirait. Il s’était laissé avoir comme un débutant.

			

			
				Ses yeux accrochèrent le regard du professeur.

			

			
				— Sergio ? demanda-t-il.

			

			
				Le vieil homme dut se redresser, car son visage disparut.

			

			
				— Il se meurt, fut la réponse du savant.

			

			
				— Vous… Vous n’avez rien fait ?

			

			
				— À
					quoi bon ? Il est perdu, de toute manière… Pauvre Sergio !…

			

			
				Cela puait la fausse pitié. Sergio devait certainement être le dernier des soucis du vieillard.
					Tout à coup, Morane comprit qu’il était probablement tombé de Charybde en Scylla, et le professeur lui apparut pour la première fois sous son vrai jour : un personnage sans scrupules, dénué de toute chaleur humaine, capable de laisser mourir un homme qui l’avait servi et qui, de plus, venait de prendre sa défense.

			

			
				Au lieu de s’efforcer de sauver Sergio, le professeur n’avait eu qu’une seule idée en tête, et c’était de le tenir, lui, Bob, à sa merci. Dans quel but ? Morane avait réellement peur de le deviner, refusant de croire ce que lui soufflaient sa raison, et une angoisse profonde et irrépressible l’étreignit soudain.

			

			
				Rassemblant toute son énergie. Bob s’efforça de repousser ce sentiment qui venait de prendre possession de son esprit. Il se sentait totalement impuissant, mais il fallait qu’il garde son sang-froid, qu’il se contraigne au calme. Il n’y avait, pour l’instant en tout cas, qu’une seule chose à faire : essayer de gagner du temps.

			

			
				— Et Brandt ? dit-il. Qu’allez-vous faire sans lui, à présent ?

			

			
				La question ramena le visage du professeur dans son champ de vision. Il y avait de l’admiration dans les yeux du vieillard.

			

			
				— Vous êtes vraiment quelqu’un, monsieur Morane ! S’exclama-t-il. Ou bien faites-vous semblant de ne pas avoir peur ?… Vous auriez dû voir les autres !…

			

			
				Il se redressa, et son visage disparut à nouveau.

			

			
				— Brandt, dit rêveusement la voix du vieillard. Brandt est responsable de ce qui lui est arrivé… Il avait des qualités, oui.
					C’était un homme actif, débrouillard, mais, dans le fond, pas très intelligent. Et puis, vous l’avez vu vous-même, il cédait trop facilement à ses impulsions… D’ailleurs, sa mort m’arrange parfaitement… Oui… Lui et moi n’étions pas du tout d’accord sur la manière de…

			

			
				La voix du professeur se tut durant quelques secondes.
					Lorsqu’il parla de nouveau. Bob décela dans sa voix quelque chose de neuf, comme une pointe de nervosité ou, plus exactement, de subite excitation.

			

			
				— Vous, monsieur Morane, dit le vieil homme, vous êtes très différent… Un polytechnicien… Et ayant une connaissance approfondie des langues… C’est très bien, tout ça, très bien…
					Excellent… Nous allons certainement pouvoir vous utiliser…
					Mais, maintenant…

			

			
				Une fois de plus, le vieil homme s’arrêta de parler, puis il se pencha au-dessus de Bob pour reprendre :

			

			
				— Maintenant, je vais vous montrer quelque chose…

			

			
				Le visage disparut, et Morane sentit la table bouger sous lui.
					Elle s’inclinait avec lenteur, centimètre après centimètre, quittant la position horizontale pour adopter celle d’une diagonale de trente degrés environ. Le corps de Bob pesa plus lourdement dans les courroies de cuir, tandis que la table d’opération s’inclinait. Lorsque le mouvement s’arrêta, Morane avait la tête sensiblement plus haute que les pieds, et il pouvait voir autre chose que le plafond du laboratoire.
					Le professeur d’abord, qui se redressait après avoir manœuvré le volant commandant l’inclinaison de la table. Puis, juste devant lui, Bob repéra quelque chose qui ne se trouvait pas là avant son évanouissement, et dont il ne comprit pas immédiatement la signification.

			

			
				— Regardez ! lança presque victorieusement le professeur.
					Regardez, monsieur Morane ! Regardez bien !

			

			
				En face de Bob, il y avait cette chose. Elle tenait à la fois du fauteuil roulant et du robot anthropomorphe. Bob écarquilla les yeux. Pendant un long moment, il oublia sa propre situation, le péril dans lequel il se trouvait, pour accorder toute son attention à cette chose qui se trouvait devant lui.

			

			
				— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

			

			
				Le professeur eut un curieux petit rire bref.

			

			
				— Votre question est mal posée, monsieur Morane, dit-il ensuite. Il aurait fallu demander : « Qui
					est-ce ? »… Je vais vous le dire… Vous avez devant vous le physicien Léon Drappier. Et, à propos de Drappier, mon cher monsieur Morane, vous en avez raconté de belles à ce pauvre Brandt, n’est-ce pas ?
					Vous et moi savions que Drappier, ou ce qu’il en reste puisque Sergio n’a pas eu le courage de faire son travail, que Drappier était bien incapable de vous dire quoi que ce soit, hein ? Mais cela n’a aucune importance, au fond. Aucune importance… Bien, bien. Vous avez donc Léon Drappier, là, devant vos yeux. Mais il n’y a pas que lui, monsieur Morane. Il n’y a pas que lui…

			

			
				De nouveau, le vieillard laissa échapper son curieux petit rire sans joie. Puis il reprit, et Bob sentit nettement que le professeur savourait chacune de ses paroles, qu’il s’écoutait parler avec délectation :

			

			
				— Vous avez là également un spécialiste de la chimie du cerveau. Un grand spécialiste. Je veux parler de Kieffer. Le docteur Michel Kieffer… Ah ! Je vois que le nom ne vous est pas inconnu. Mais ce n’est pas tout, monsieur Morane, ce n’est pas tout. Drappier, Kieffer, oui, bien sûr, mais il y en a d’autres, et non des moindres !… Orloff, par exemple. Un as en biologie, celui-là ! Je reconnais même volontiers qu’il était plus fort que moi… Mais oui, mais oui, il faut savoir reconnaître les qualités des autres. Pour la théorie, je crois vraiment
					qu’Orloff était imbattable. Mais je le dépasse – et de loin ! – sur le plan de l’expérimentation. Ah ! Ah !… Il y a donc Orloff, ce vieil Orloff, mais il y a encore Duval, et Lépineux, et Lefranc… Tous de première force dans leur domaine. Les meilleurs !… Quelques autres aussi… Ils sont tous là ! Vous cherchiez une quinzaine de savants disparus, monsieur Morane ? Ne cherchez plus ! Ils sont là, vous dis-je ! Sous vos yeux ! Ah ! ah ! ah ! ah !…

			

			
				Morane avait le cœur au bord des lèvres, mais il n’arrivait pas à détacher son regard de cette chose, devant lui. Il y avait les roues touchant le sol, ces roues qui, au moment où la chose était apparue à ses yeux, lui avaient fait penser à un fauteuil roulant. Puis, énormes, beaucoup plus épais que des jambes normales, les membres inférieurs de la chose ou, en tout cas, deux cylindres de métal sombre, presque noir. Au-dessus des « jambes », la chose prenait une vague allure de robot, avec un tronc massif, deux bras, une tête, le tout hérissé d’une multitude de tubes, de tuyaux qui s’entrecroisaient, se tordaient sur eux-mêmes… L’aspect général était effrayant, monstrueux.

			

			
				— Évidemment, dit le professeur comme s’il lisait dans les pensées de Morane, il n’est pas encore tout à fait au point.

			

			
				Mais je suis sur la bonne voie. Le corps, beaucoup plus que le cerveau, a posé de terribles problèmes. La circulation sanguine, par exemple…

			

			
				— Le corps ? souffla Bob. Quel corps ?

			

			
				— Mais, répondit le professeur, le corps de l’homme, bien entendu…

			

			
				Les poings de Morane se serrèrent avec impuissance. Il dut faire un violent effort sur lui-même pour demander, d’une voix presque normale :

			

			
				— Vous… vous voulez dire que… qu’il y a un homme là-dedans ?

			

			
				— Oh,
					fit le vieil homme, j’aurais mis ma tête à couper que vous vous en seriez douté, monsieur Morane…

			

			
				 

			

			
				— Un homme ! répéta Bob.

			

			
				— Oui… J’aurais pu travailler sans corps, oui, mais cela aurait pris beaucoup plus de temps. Il est bien plus facile de faire fonctionner un cerveau avec tout l’appareil qui l’accompagne. Je pars du principe établi que le corps sert le cerveau.
					Le corps, qu’on peut donc considérer comme un appareil, est un appareil accessoire, d’une certaine manière, face à l’importance du cerveau lui-même, mais c’est un appareil indispensable quand même. Le sang irrigue le cerveau, l’alimente.
					La respiration, donc les poumons, permet au cœur de remplir sa fonction. L’appareil digestif lui-même a son rôle à remplir. Mais je ne vais pas vous parler de tout cela, n’est-ce pas ? Vous en savez autant que moi-même là-dessus, j’en suis sûr. Bref, j’ai donc préféré travailler sur un corps vivant et…

			

			
				— Qui est-ce ?

			

			
				— Comment ?

			

			
				— L’homme, professeur, qui est-ce ?

			

			
				— Oh ! je n’en sais rien… Un clochard, je crois… Un vagabond qui s’est aventuré jusqu’ici, un jour… Rien d’important, croyez-moi, monsieur Morane. Rien d’important !

			

			
				Le petit rire du vieillard fusa une fois de plus. Puis il reprit :

			

			
				— Rien d’important
					à ce moment-là ! Aujourd’hui, c’est tout différent ! Ce clochard est devenu supérieurement intelligent. Il possède la mémoire de ce brave Drappier qui en savait un bout en matière de physique, et celle des autres… Oui, monsieur Morane, j’ai transformé ce vagabond, probablement ignare, et peut-être même demeuré, en un être incroyablement intelligent.
					L’homme le plus intelligent du monde !… Mais attendez…

			

			
				Du coin de l’œil. Bob le vit qui se dirigeait vers la chose, passait derrière elle, la poussait plus près de la table d’opération.

			

			
				— Vous étiez trop loin pour bien voir, expliqua le vieillard en revenant vers Morane. Ou plutôt, c’était lui qui se trouvait trop éloigné de vous… Voyez, maintenant…

			

			
				En poussant la chose contre la table, le professeur avait en même temps écarté les tuyaux de plastique qui cachaient aux yeux de Bob le « visage » de la chose. Le cœur de Morane se mit à battre plus rapidement.
					À
					l’idée que le savoir, que la mémoire des savants disparus se trouvait enfermés dans cet assemblage monstrueux. Bob n’avait pu s’empêcher de frémir.
					Mais ce premier sentiment fut vite remplacé dans son esprit par un immense étonnement.

			

			
				La chose était réellement humaine. Sous les pièces de métal sombre, il y avait vraiment un homme. Un homme dont le visage – et c’est à cette vision que Bob fut positivement interloqué – se révélait paisible, indifférent.

			

			
				Bob sut tout de suite que la chose était vivante. La couleur de la peau, les lèvres légèrement entrouvertes qui semblaient prendre et rejeter régulièrement le souffle même de la vie, tout dans le visage de l’homme prouvait qu’il vivait.

			

			
				Et puis, soudain, les paupières d’un œil s’écartèrent. Et l’homme regarda Morane. Il n’y avait rien dans ce regard. Ni curiosité, ni indifférence. Ni haine, ni amour. Ni froideur, ni chaleur. Rien. Les paupières se refermèrent sur ce regard d’un autre monde.

			

			
				— Vous avez vu ? lança soudain, le professeur. Vous avez vu ?

			

			
				— J’ai vu, dit Morane.

			

			
				— Alors ? Qu’en pensez-vous, monsieur Morane ? N’est-ce pas prodigieux ?

			

			
				— Réellement prodigieux, en effet, professeur.

			

			
				— N’est-ce pas ? Et vous savez, je n’ai pas terminé… Dans quelques mois, tout cet appareillage pourra être enlevé. Cet homme pourra marcher, courir même. Il mangera, dormira, comme vous et moi… Enfin, c’est-à-dire, comme moi surtout.
					Ah ! Ah ! Ah ! Parce que vous, monsieur Morane, vous…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Le professeur se tut pendant quelques instants, puis il reprit tout à coup, de but en blanc :

			

			
				— Il ne faut pas vous inquiéter, monsieur Morane. Physiquement, vous ne ressentirez rien. Rien du tout. Vous serez d’ailleurs totalement inconscient… Les autres n’ont pas souffert, eux non plus. Je n’aime pas la souffrance. Elle est inutile.
					Et quand on peut l’éviter, n’est-ce pas ?…

			

			
				Il se pencha au-dessus de Bob, un sourire aimable sur les lèvres, sa bonne figure de grand-papa gâteau toute plissée de joie, subitement, et il laissa échapper quelques notes aigrelettes de son petit rire crispant avant de dire :

			

			
				— C’est votre faute aussi ! Qu’aviez-vous besoin de venir ici ? Cependant, je serais bien le dernier à vous en faire le reproche…
					Mais comment aurais-je pu résister à la tentation d’ajouter vos connaissances à celles de Drappier, de Kieffer, d’Orloff et de tous les autres !…

			

			
				Morane resta impassible sous le regard du vieil homme.
					C’était donc ça ! Il le savait depuis le début, depuis que le professeur avait manifesté de l’intérêt à son égard, depuis que le vieil homme avait fait le rapport entre Robert Morane et l’homme qui signait des articles dans le magazine
					Reflets. Voilà ce que ça rapportait d’être cultivé ! Voilà où menait la pratique de la linguistique et la connaissance des langues !
					À
					avoir quelques minuscules petits trous dans le crâne et plus rien à l’intérieur !

			

			
				— Bravo, monsieur Morane ! dit le professeur. Vous avez du cran… Les autres hurlaient, se débattaient, suppliaient, pleuraient… Finalement, c’était très désagréable ! Vous, c’est tout autre chose…

			

			
				— Vous me flattez, professeur…

			

			
				— Mais non, pas du tout !

			

			
				— Et vous me faites penser à…

			

			
				— À
					quoi, monsieur Morane ?

			

			
				— À
					quelqu’un… Quelqu’un qui disait : « Quand j’entends le mot culture, je sors mon revolver. » Vous, professeur, ce sont vos bistouris et vos seringues que vous sortez !

			

			
				— Ah ! Ah ! Ah ! Décidément, monsieur Morane, je crois que je vais vous regretter… Heureusement que, d’une certaine manière, nous nous retrouverons ! Je dis bien : d’une certaine manière… Ah ! Ah ! Ah !

			

			
				Le savant se redressa, se frotta les mains ainsi qu’on le fait machinalement avant de s’atteler à une tâche importante, et il conclut :

			

			
				— Eh bien, maintenant, je crois que nous pouvons passer à…

			

			
				— Attendez, coupa Morane, attendez, professeur !

			

			
				Une subite excitation s’était emparée de lui, et il dut faire un effort terrible pour n’en rien laisser paraître. Il ne fallait pas que le vieil homme se retourne.
					Il ne fallait pas !

			

			
				Le professeur s’était de nouveau penché sur Bob.

			

			
				— Que voulez-vous ? demanda-t-il.

			

			
				Morane s’obligea à regarder le savant dans les yeux, pour que le vieil homme soit contraint lui-même de le fixer. Pour qu’il ne puisse pas se retourner.

			

			
				— Que voulez-vous ? répéta avec curiosité le vieillard.

			

			
				— Que vous me disiez… Que vous me disiez pourquoi Brandt et vous n’étiez pas d’accord sur la manière d’utiliser votre… vos découvertes…

			

			
				Il devait absolument retenir l’attention du professeur. Le faire parler. L’empêcher de se retourner. C’était sa vie qui se jouait.

			

			
				— Oh, ça ! dit le vieil homme. Vous savez, Brandt et moi n’avions pas du tout la même formation. Je suis un scientifique.
					La recherche seule m’intéresse. Brandt, lui, c’était plutôt un… un homme d’affaires. Oui, c’est cela, un homme d’affaires…

			

			
				L’idée de Brandt, c’était, je crois, de tirer de l’argent de notre entreprise…

			

			
				— De quelle manière ? demanda Bob.

			

			
				« Parle, parle, se disait-il. Regarde-moi. Ne regarde pas derrière toi. Ne te retourne pas. Ne te retourne surtout pas ! »

			

			
				— En faisant chanter quelques grandes puissances, répondait le professeur. Brandt était persuadé que cela n’aurait pas présenté la moindre difficulté. Et il avait probablement raison. Vous pouvez facilement imaginer ce qu’on peut inventer avec un cerveau comme celui-là…

			

			
				Il allait se retourner pour désigner le monstrueux assemblage de métal et de chair, derrière lui. Bob s’empressa de dire, tenant le regard du vieillard rivé au sien :

			

			
				— Oui, oui, c’est évident, tout à fait évident…

			

			
				— N’est-ce pas ? D’ici quelques mois, « il » sera tout à fait prêt, terminé, pratiquement autonome… Un cerveau comme l’humanité entière n’en a jamais connu… Pour lui, ce sera un jeu d’enfant que de créer, par exemple, une nouvelle arme. Et c’est là précisément ce que Brandt se proposait d’exploiter…
					Mais c’est également sur ce point précis que nous n’étions pas d’accord, lui et moi… Je suis un pacifiste, moi, monsieur Morane, pas un dictateur ou un foudre de guerre. Le cerveau doit servir les hommes, et non les détruire…

			

			
				« Oui, pensa Bob, mais tu n’hésites pas un seul instant à détruire des hommes pour servir ton propre orgueil ! »
					Il
					demanda :

			

			
				— D’où venait-il ?

			

			
				— Qui ? Brandt ?

			

			
				— Oui… Comment l’avez-vous connu ?

			

			
				— Je ne le connaissais pas. C’est lui qui m’a abordé, il n’y a pas tellement longtemps…
					J’étais chargé d’une communication importante à propos d’une récente découverte en biologie, lors d’un colloque…

			

			
				— À
					Stockholm, murmura Bob.

			

			
				— Oui, à Stockholm, en effet… Comment le saviez-vous, monsieur Morane ?

			

			
				Morane poussa un profond soupir.

			

			
				— Oh, vous savez, professeur, je sais beaucoup de choses…

			

			
				Il ferma les yeux. Une seconde. Pas plus. Il n’avait plus besoin de distraire l’attention du vieil homme, et il se sentait aussi épuisé que s’il venait d’accomplir la traversée de la Manche en battant tous les records. Il rouvrit les yeux, juste au moment où Sergio se dressait derrière le professeur, énorme, effrayant, les traits déformés, tordus, tirés par la souffrance, avec sa chemise rouge de sang.

			

			
				Chapitre 7

			

			
				 

			

			
				Le mastodonte leva très haut son poing fermé et, avec ce qui lui restait de force, l’abattit violemment sur la tête du vieillard.
					Sans qu’un seul son sorte de sa bouche, le professeur s’écroula sur la table, glissa lentement le long des jambes entravées de Morane et s’affaissa sur le sol.

			

			
				Sergio s’appuya lourdement à la table, le souffle court. La peau de son visage était livide, grise, et une épaisse sueur lui mouillait les tempes. Ses mains tremblaient, communiquant leur mouvement à la table tout entière. Le colosse leva des yeux voilés déjà par la mort, regarda longuement Bob.
					Puis, ses lèvres esquissèrent un vague sourire.

			

			
				— Juste… à… temps, hein ? Bafouilla-t-il.

			

			
				— Oui, dit Morane. Détache-moi, maintenant.

			

			
				— Ouais… Mais pas… tout… de suite…

			

			
				— Que veux-tu dire ?

			

			
				— D’à… d’abord quelque… chose… à faire…

			

			
				— Quoi ?… Quelle chose ?…

			

			
				Avec un grognement, Sergio se redressa, vacillant sur ses jambes et, sans répondre à la question qui venait de lui être posée, il contourna la table d’opération, sortit du champ de vision de Bob. Celui-ci essaya de tourner la tête, sans y parvenir. Il tendit tous ses muscles pour tenter d’échapper à l’étreinte des courroies qui le retenaient prisonnier. En vain. Il entendit s’ouvrir la porte du laboratoire.

			

			
				— Sergio ? Appela-t-il.

			

			
				Le colosse ne répondit pas. Qu’est-ce qu’il pouvait bien avoir en tête ? Où allait-il ? Et s’il ne revenait pas.
					Si la mort le surprenait ? Le professeur, tôt ou tard, reprendrait conscience, et alors, on en serait exactement au même point qu’avant.

			

			
				— Sergio ! hurla Morane. Sergio !…

			

			
				Peine perdue. Bob tendit l’oreille, entendit du bruit du côté de la porte. Sergio, sans aucun doute. Quelque chose rebondissait avec un bruit de métal.

			

			
				Une forte odeur d’essence se répandait maintenant dans le laboratoire, et Morane comprit soudain ce que faisait Sergio.
					Avec une espèce de fureur sauvage, il se tordit en tous sens pour échapper à l’étreinte des courroies, tout en sachant parfaitement que ses efforts seraient inutiles.

			

			
				Une nouvelle fois, Sergio apparut. Le mastodonte tenait un jerrycan serré contre son ventre. L’orifice du bidon était dirigé vers le bas et l’essence s’en échappait à grandes giclé es, coulant sur le sol, mouillant les jambes du géant qui marchait en titubant de plus en plus, comme ivre.

			

			
				Sergio s’écroula soudain en avant, glissant dans le liquide volatile qu’il venait de répandre. Le jerrycan rebondit bruyamment sur le pavement, tandis que l’essence continuait à s’en échapper en glougloutant.

			

			
				Sergio se redressa lentement, prenant appui des mains sur le sol. Il se mit sur pied, péniblement, faillit tomber à nouveau, réussit à faire les quelques pas qui le séparaient de la table d’opération à laquelle il s’appuya. Instantanément, les narines de Morane furent submergées par l’odeur caractéristique et insistante de l’essence.

			

			
				— Pourquoi ? Souffla Bob.

			

			
				— C’est mieux ainsi… Faut pas laisser… cette… chose-là…

			

			
				Sergio n’avait nul besoin de dire de quoi il parlait.
					Cette chose-là
					se trouvait devant Bob, dans l’immobilité inquiétante de sa vie en veilleuse.

			

			
				— Maintenant, balbutia Sergio, maintenant… je peux… vous délivrer…

			

			
				D’un coup sec, il tira sur une des courroies, et Morane sentit que sa poitrine était dégagée. Tout en s’activant sur les liens de cuir, le colosse poursuivait, reprenant son souffle après chaque mot :

			

			
				— Si je vous… avais libéré… plus tôt… vous ne m’auriez… peut-être pas… laissé… faire…

			

			
				À
					présent, Morane pouvait se redresser. Il s’assit sur la table, se retenant d’une main pour ne pas glisser. Il se pencha en avant et défit lui-même les courroies qui retenaient ses jambes.
					Il sauta alors sur le sol, se tourna vers Sergio et dit :

			

			
				— Je peux toujours t’empêcher, Sergio…

			

			
				— Non, répondit doucement le géant.

			

			
				En même temps, il ouvrait son énorme poing et, au milieu de la paume. Bob aperçut un briquet. Un petit objet doré. Tout à fait banal. Un objet
					banal,
					mais qui, au centre de cette bombe à retardement qu’était devenu le laboratoire, se transformait en une arme redoutable.

			

			
				Morane regarda autour de lui. Il vit le corps de Brandt, celui du professeur, presque à ses pieds, puis il tendit la main vers Sergio qui, aussitôt, referma le poing, faisant ainsi disparaître le briquet.

			

			
				— Sortons ensemble, proposa Bob. On peut tirer le professeur d’ici, et s’en aller tous les trois, hein ?

			

			
				— Non, répondit Sergio. Non… moi… je suis… mort…
					Ou presque… Lui…

			

			
				Ses yeux se baissèrent et son regard s’attarda un instant sur le professeur. Puis il regarda de nouveau Morane. Sur ses lèvres, ce même petit sourire hésitant qu’il avait eu lorsqu’il s’était penché sur Bob, après avoir assommé le vieillard.

			

			
				— Je… je l’aime bien… vous savez… Mais… il… recommencerait sûrement… et… ce… serait… de nouveau la… même chose…

			

			
				Sergio respira profondément en faisant une grimace, et il reprit :

			

			
				— Vous allez… partir… maintenant… Je… je vous donnerai… une minute… pour… sortir de la maison… Alors…

			

			
				Avec le pouce, le mastodonte fit le geste d’actionner la molette d’un briquet. Morane hésita. L’air était saturé de vapeur d’essence. La moindre étincelle, et ce serait l’explosion.

			

			
				Il y avait pourtant quelque chose qu’il devait savoir.

			

			
				— Les savants ? dit-il. Les autres savants…

			

			
				— Dans le… jardin… Enterrés… Drappier seul… avait… résisté au… traitement…

			

			
				Le mastodonte s’appuya plus lourdement contre la table. Sa bouche s’ouvrit dans un effort pour happer l’air. Il se laissa glisser sur le sol, baissa la tête.

			

			
				— Partez, maintenant, dit-il d’une seule traite, ou vous brûlerez avec nous. Je… je suis… foutu… Je ne tiendrai… plus longtemps…

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				*    *

			

			
				 

			

			
				Filer… Il n’y avait plus rien d’autre à faire. Le professeur ?
					Sergio ne laisserait pas Morane arracher le vieillard au sort qui l’attendait. Et l’homme, dans son étui de métal sombre ?
					S’il était encore capable d’éprouver un sentiment quelconque, il accepterait sans doute la mort avec soulagement. Bob se pencha en avant, toucha doucement l’épaule du géant.

			

			
				— Adieu, Sergio, murmura-t-il.

			

			
				Le mastodonte leva lentement la tête. Son regard était trouble, presque éteint maintenant. Il bafouilla péniblement :

			

			
				— A… adieu…

			

			
				Il ajouta encore, tandis que sa tête retombait en avant :

			

			
				— Une… minute…

			

			
				De la porte du laboratoire, Morane jeta un dernier regard circulaire. Il venait de vivre là un véritable purgatoire. Mais quatorze hommes y avaient vécu l’enfer. Il fit demi-tour, retrouva l’escalier, le hall d’entrée, le jardin. C’était toujours la nuit. Un petit vent de printemps couchait les hautes graminées sur le sol. Pendant quelques instants. Bob eut l’impression d’avoir rêvé tout ce qui venait de se passer.
					Un cauchemar. Un épouvantable cauchemar. Mais un cauchemar qui allait trouver son apothéose dans une montagne de feu.

			

			
				Il laissa ouverte derrière lui la porte d’entrée de la maison, s’arrêta près de la barrière de bois à demi écroulée.
					Là, il se
					retourna.

			

			
				Il ne savait pas encore s’il allait parler de tout cela à Bersin.
					Qu’est-ce que ça pourrait changer ? Lui, Bob, il savait très bien que cette histoire de savants disparus n’aurait jamais de suite. Il y a des choses dont on ne parle pas. Alors, à quoi ça lui servirait-il, à lui, de parler ?

			

			
				Depuis combien de temps avait-il quitté Sergio ? Trente secondes ? Quarante peut-être ?…

			

			
				Et Marine ? Qu’est-ce qu’il allait dire à Marine ? Tout. Il fallait qu’elle sache. Elle préférerait certainement savoir.
					Cette nuit même, il prendrait la route de Nancy. Il lui raconterait tout.
					À
					part une chose. Il ne lui dirait pas qui était le professeur.
					À
					quoi ça pourrait-il bien servir de le lui dire ?

			

			
				Qu’est-ce qu’elle aurait de plus en apprenant que l’homme aux cheveux blancs, que le vieillard au bon visage de grand-papa gâteau était son père, le professeur Missotte ?
					Elle n’aurait rien de plus. Marine. Rien de bon, en tout cas.

			

			
				Venant de la maison, un grondement sourd se faisait entendre.

			

			
				Morane se raidit, fit demi-tour, tournant le dos à la masse encore sombre du
					Gai Logis.
					Il ne se retourna même pas au moment de l’explosion. Et pas davantage lorsque des flammes illuminèrent soudain la nuit de leurs reflets sanglants.

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				FIN

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				Le lecteur retrouvera les personnages
						de ce roman

			

			
				dans une prochaine aventure de Bob Morane intitulée :

			

			
				« La mémoire du Tigre ».
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